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LA ■ , 

NOUVELLE ÉCOLE 

DES FEMMES, 

* * 

■ CQM.ÈHXM ; 

EN-TROIS ACTES, ET EN PRQSÈ. 
Par Monfieiu DE MOISSY. 



^ CT EU SSL s. 

ME LITE, Femme de St. Fard. 
LAURE^ 

FARD, mari de fdelite. /. 
LE CHEVALIER DES USAGES, 
M.ARTON, fuivante de Melite. 

F I N E T TE , fuivante de Laure. 
FRONTIN, valet de St. Fard. 

Uo petit Laquais habillé eu HuQTard, , 


La Scène efl à Paris dans F appartement 
de Melite ou dans celui de Laurq. 
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NOUVELLE ÉCOLE 

DES FEMMES, 

- -CCD MÈniE. 


r E PREMIER. 

feûfêfenté t AppdHerfiem dt Militâ, 
aten où il y a quelques TdütêmU 


SCÈNE PREMIERE. 
MARTON, FRÔNTIN. 
FROKTIN. 


tavJJLArton ne véut donc pas m’écôuter? 
MARTON. 

Non, va,xva trouver ta Finette. 
FRONTIN. 

/e n*ai point de Finette» te.d{s>je» Je n*sii 
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6 LA NOVVELLE ÉCOLE 

qu’une Martoa que j’aime de la meilleure fol 
(du monde. 

MARTON. 

Oui, comme ton maître aime ma maîtrelTc, 
n’eft-ce pas? 

FRONTIN... ^ r 

Quelle comparaifonlTon injuftice eft criante, 
mon maître eft un époux à la mode qui néglige 
fa femme pour une maîtrefle, cela eft tout fim- 
ple; & moi je fuis un amant foiîmis S( tendre 
qui néglige tout pour Marton. , 
MARTON.- • 

« 

Oh! vraiment,- fi je t’écoute, tu aurai toû- 
jours raifon; mais je parierois que tu en dis au- 
tant à Finette quand tü vas' chez fa raaîtrefie 
avec ton perfide maître ; aufil fois fûr que je 
li’cn fuis pas la dupe. * ’ 

FRONTIN. = 

■ Autre injuftice !.S. Fard rend des vifites à ha 
charmante Laure; comme fon homme de confian- 
^ce,, je fuis obligé de l’y accompagner , il mat'- 
che devant , je marche derrière , il arrive chez 
elle ; je lui demande à quelle heure il en for- 
tira» il me le dit; je pafie fièrement devant 
Finette prefquc fans la regarder, je reviens à 
toutes jambes auprès de 'toi ’ te donner le tems 
,que mon maître employé auprès de Laure; je 
retourne le chercher toûjours plûtard qu'il nç 
m'a dit, mais toûjours plutôt qu’il ne quitte fa 
belle, car il n’a jamais fini ; je le dpnne au dia- 
ble de me faire attendre fans y rien gagner. Ça , 
jcn confcience, peux-je miéux me coippor^r? 
Voyons'.- . 
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COMEDIE. J 

MA R TON. 

Sans doute tu ie peux» tu es le confeit privé 
de S. Fard , tu fçais le 'chagrin que la pauvre 
Melitc refleut de fa conduite » ne devrois*tu pas 
employer le pouvoir que tu as lur refprit de 
fon mari » pour le ramener à la femme la plus 
tendre 8( la plus aimable? Mondre'. tu fais tout 
le contraire» tu applaudis à l’inconllance de ton 
maître , tu le fers dans l'exécution , 8c tu v^x 
que je t'aime? Tu veux que je croie... * 
FRONTIN. 

Manon » doucement ; d*abord tu t'égares fuir 
mes qualités, je ne fuis que le valet de S. Fard; 
j'ai quelque empire fur Ton erprir, j’en conviens: 
mais va-t’il jufqu'à difpofer de Ton coeur y Crms» 
tu qu'en fait d'amour un valet puilfe, à fon 
gré, changer les inclinations de fon maître, le 
ramener comme il veut, Scà qui encore? & fa 
femme? Bagaiplle! 

MARTÔN. 

Mais à tout hæurd , qui t’empêche d'y tra« 
vailler.^ 

. FRONTIN. 

te ridicule de l’entreprife ; s'il étoh quèdldb 
de lui donner une autre maîtrclTe que celle qu'il 
n, je m’en chargerois bien, il e(l facile, il me 
croit volontiers; mais vouloir lui faite quitter 
une perfonne qu'il aime; pour le faire revenir 
à fa femme qu'il n'aimè plus; allbns^ allons , cec 
arrangement n’ed pas propofable, Sc je mérite* 
rois d'étre chaiTé comme un fot, fi j'avqii l'itn^ 
pertinence d'en ouvrir l’avis, > 

A4 
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« LA NOUVELLE ÉCOLE 

MARTON. 

Oh bien, fi cet arrangement n'eft pas pro* 
po£able, ceâc donç de’m'étourdür de ton amour. 

FRONTIN. 

Poufquoi cela ? . 

MARTON. 

,Ceft que j'-ai arrangé, moi , que iamais Marton 
ne fera à Frontin, fi S. Fard ne revient à Melite. 
^ FRONTIN. 

^La belle alternative! me voilà joli gardon 
maintenant.^ D’ua côté... Mais j’apperçois Me- 
lite , fon air trille m’annpnce quelle vieat s'amu* 
fer avec toi à regretter le i»eur de fon mari; 
voilà Fheure où il fort. Adieu, démon, que 
l’enfer inipire pour me rendre le plus lutiné de 
tous les amans. 

MARTON^ 

Tout comme tu voudras} mais penfe que 
c’ell mon dernier mot. « 

FRONTIN. 

Soit. Je vais donc voir quil fera le mien. 

{U fort.) 


SCENE J l 

MELITE, MARTON. 

M E L I T £ , trijiement, 

, • 

^ ^proche-rmoi ce fauteuil . . . (Elle s*aJJUd,) 
N'e(l-ce pas Fromia que je viens de voir l 
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f -'^ç O M E D I E. 

TON, fur le ton de Melite, 
t)ui ,< Madame. 

MRLtTE. 

T’a-t'U dit où il alloit? 

MA RT O N. 
il va trouver foo maître qui eft prêt à fortîr. 

“ ME LJTE. 

Il eft prêt à fortir?..T 11 vâ chez t^ure {ùr®- 
mept. Âl^ Martoa! - - 'n- 

MAR TON. 

Eh bien Madame! Pourquoi vous chagriaèï 
toûjoûrs pour un periftdè maii qui ne vaut pas 
le moindre' dô vos ioupirs Car je vous 
etttens.l. . 

MELITE. - ' 

Si tu m’eniefïs , plains-moi , 8c ne me donne 
aucun confeil \ je neÉds pas en état d'en profiter. 
MÀRTON. 

, Quelle tdée/ En vérité. Madame, vôtre cha- 
grin n'eft pas râifonnable: écoutez- moi, fi je ne , ^ 
vous en guéris pas , au moins je le foulagerai. 

M ELI TE. 

Soit, dis tout ce que tu voudras. - 
MARTON.' 

£fi-il pofiible, à vôtre âgé, avec toutes les gra* 

Ces qui ajoutent à vôtre beauté, avec la connoiffan* 
ce que vous avez déjà du monde , que vous vous 
laiffîez mourir de langueur , pour qui ? Pour un 
mari! En vérité. Madame, dans le fiécle où 
nous vivons, vôtre état n’eft pas croyable, ou 
fi on l’cxamiaoit de près, pour le croire, on 
n'en foupçonneroit ^as vôtre cœur ; oo s’en pren- . 
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ta LA NOm^LLE ÉCOI^ 

^rott à vôtre efprit , 8c cette foibleife pafleroit 
pour une fimplicicé qui n*elt pas tolérable dans 
une femme aulïï charmante que vous. 

M ELITE. 

On prendra ma foiblelTe pour ce qu*on vou> 
dra , Mar ton , mais je n*en fuis pas la maîtrâlTe: 
Voilà mon excufe. 

. , MARTON. 

Vous n*en êtes pas la maitrefle ! . . ^ites pift* 
tôt quç vous ne vouiez pas l'être ; vous ne ^les . 
rien pour cela. 

MELITE. 

Que veux-tu que je fafle? tout le monde 
m*ennuye, je vois que j’ennuye tout Iç monde? 
mon chagrin feul m'afTeâe, bc je m'en occupe. .• 

S. Fard pourra quelque jour me rendre plus de 
juftice. 

’ MAR TON. 

. Madame, n’attendez pas cela, 8c dès au- 
jourd’hui rendez-lui plus de juftice vous-même. • 
Toutes les femmes qui font dans le cas où vous 
êtes, meurent-elles de*chagrin? Quelle défola- 
tion ! Quel bouleverfemenc ce feroit dans Paris, ft 
Meftîeurs les maris qui fe donnent les airs de fe 
comporter comme le vôtre, attriftoient leurs 
femmes au point d’en faire des reclufes comma 
vous l'êtes depuis deux mois , les meilleures mai- 
fons feroient abandonnées, il faudroit déferter 
cette première Ville de l’Europe: mais heureu- 
femeqt quelles ne penfent pas toutes comme 
vous i leur raifon y met bon ordre. 
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C O.M E D I E. ' I l 

MELITE. , 

Si elles aîmolenc autant que moi , ma cHére 
«nfant; elles peoferoient de même,* 

M ARTON. ^ 

Madame encore un coup , croyez-moi , 6a 
n’aime qu’auranc qu’oq le veut bien un bbjec 
dont on s'êll point aimé. Je fuis bien éloignée 
de vous donner de mauvais confeils contre up 
mari qui vops néglige fans raifon , mais H j’étois 
à vôtre place ... • ' . 

MELITE. / 

Et bien, que ferois-tu#* •' 

M ARTON. " ‘ 

Ma foi , tout ce qu’il faudroit pour ne point 
'm’appercevoir de fon inconftance. Que fçavez- 
VOU6? cela le corrigeroit peut-être; on en à 
ramené plus d’un parce moyen, tout commun 
.qu’il eft: mais voici M. le Chevalier qui và 
fans doute vous en dire d'avantage; joignez fe's . 
avis aux miens, & vous verrez que vôtre mal 
n’ell point incurable. î ♦ ' ' 

; MELITE.’ • 

Quel profit veux-tu que je fefle' des avis dè , 
rhomme du monde que je méprife lé plus? Lui 
feul efi caufe du dérangement de mon mari i 
avant qu’il vînt ici , S. Fard m’aimoit tendre-^ 
ment, j’étois heüi’eufe; le Chevalier eft un inon- 
ftre que je détefte. • - * . 

MARTON. • ' ' 

r 11 eft vrai qu’il eft de la plus adroite 6C de là 
plus dangeréufe èlpéce. ' ' 
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* ; 

s, C E N Ë 111. ■ 

MEUTE, LE CHEVALIER, MaRTON. 

* LE CHEVALIER. 

Q . ■ 

Üoi ! toûjours (eule vis-à-vis de Mârtdd ^ 
Madame ? Efl-cc mifaatropie , ou traitez* 
vous enfemblè uoe mâtiére inépuifable i 
MARTON. 

Oui, Moniieur; ffous faifîons vôtre éloge. 

LE CHEVALIER. 

Mon éloge ^ en ce cas, je tie fuis pas de trop} 
pour le rendre complet , je vous fournirai , û 
vous voulez , quelques anecdotes de rtiâ vie prU 
vée, quelques (ingularités de nia façott de ped* 
fer qui -vous donneront encore plus d’idée de 
moi que vous n’en aviei. 

M E 1 1 T Ë* 

Sans doute , Mandeuf , que VOUS n^oubliefee 
pas , dans ces belles anecdotes , tous les (oins 
que vous prenez pour m'enlever S. Fard, 8c lé 
• feire voler de plaifirf ed plai(îr$ dutt dépens de 
ce qu’il me doit. 

LE CHEVALIER. 

Ah, nous y voilà! Quelle prévention fur tdod 
compte".' Vous ne vous ôterez donc jamais de 
refprit, que c’ed moi qui vous ai enlevé vôtre 
mari, mais. Madame, S. Fard e(I bien maître^ 
je crois, de faire tout ce qu'il juge à propos : ii 
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, , C O M E D I i n 
aime la gaieté, le plaifîi:: y-a^t'il quelque chô(« 
de mieuKi^Eft-^ce tna £aute ü' vous o’et} faites 
autant de vôtre côté , fi vous vous plaifez à gé- 
mir dans des regrets qui n'oqt pas le fens coni- 
muo ? En vérité , pour une iolW femme , voue 
êtes bien la dupe de je ne fçai quel feniiment , 
petit préjugé profcrit par Tufage, qui ne reirem- 
ble à rien^ oui, d'honneur, qui ne refiemble à 
rien, ^ qui perd ,fi fort fur vou$, que vous ne 
reflêmblerez à rien vous-même, fi vous n’y pre- 
nez garde. Eh/ Vivez, Madame, vivez vjôutfiez 
de l’heureufe liberté que vôtre mari vous laifie, 
te vous ne vous comportez, que comnie toutes 
nos femmes aimables, qui font au moins de moi- 
tié dans les plaifirs qu'elles nous procureoCè \ 
r MARTON. ,H ' V 

Ne vous ie difois-je pas^ Madame ?' Monfienr 
le Chevalier fçait bien ce qu'il fat, il ^aagjB 
ies Maris , mais ç'efi pour avoir à en confaler 
les femmes, , , , . 

M E L I T E , au Chevalier, 

Après les pernicieux confieils que vous avez 
donnés à S(. Fard, je n'ai point d'avis à Itce- 
^voir de^voiis, Monfieur, fie fi je daigne encor» 
vous parler ^ $;e ne fera que pour vous en i^ire 
les plus vifs reproches. 

.LE CHEV ALIBRi 
Des reproches . .. Ah! Je vous entens... Vous 
voulez parler dé rattachement qu'il a pour cct- 
. ce charmante Laure . . . Madame , il fera très- 
aifé de n^ jufiifier à vos yeux, fie quand vous 
fçaurez conime l’arrangement s'eit fait... En- 
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f 4 . NOUVELLE . tCO LE 

fin, je vois bien qu'il faur, malgré moi, vou» 
rendre cette affaire au vrai , ma qualité de ga^ 
lant-homme cil conïpromife, foogez y, Mada** 
me, cela va m’arracher des vérités cjue je vous 
cachois pour ménager vôtre délicaceire; vovis le 
voulez, eh bien . . . Voici rhiltoire. 



^ , SCENE' IV, 

r MEUTE, LE CHEVALIER, Sr. FARD» 
, FRONTIN,'MARTON. 


A 


St. FARD, fans voir Melitc, 


H / te voilà , Chevalier; il y a une heure 
•que je t’attens , j*ai penfé m’en aller fans toi ... 
( Il appergoit Melite ) Mais , Madame , avant 
-que de' forcir , j’ai voulu fçavoir corameot vous 
TOUS portiez. Bonjour, Marton. 

( Martoft falue, ./ 
i - ■ MELITE. 


, Non, St. Fard, vous cherchiez le Chevalier,' 
’fa vifite m'a valu la vôtre ; malgré les raifons/ 
iqùe j’ai de me plaindre de kii, c’eft au^ moins 
une obligation que je lui ai. . . • 

S. FARD, au Chevalier, 

Veux*tu que je te tnéne quelque part 1 
LE CHEVALIER. 

Moi, mon cher, j’ai mon carofTe là bas, iC 
.imille courfes à faire que je veiut expédier au* 
jourd’hui, \ - i. J 
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€ O M E D i t. " 15 

St. FARD, 

Etbiesfoitÿ }*ai quelques alfâires aaflï, je te 
laifle avec’ Madame. .. (// fort & revient.) A 
propos tu ne manqueras pas ce foir . 

LE chevalier. 

A quoi? ^ • 

St. FARD. 

As-tu déjà oublié ? ... Ecoute. ^ à Melite. ) 

■ Madame , permettez-vous ? • 

MELITE , pendant qu'il parle à l'oreille 
du Chevalier, 

Eh! Mdnfîeur,'à quoi fervent tant de petits 
détours pour me cacher vos démarches que je 
devine le relie? 

. St. FARD . 

Madame , il o’ell quellioa que d*un rendez- 
vous à rOpera. 

MELITE. 

Qui fera fuivi d’un petit fouper chez Laure? 
St. FARD. 

Il n*y a rien de décidé, Madame. 

LE CHEVALIER. 

Non; mais les femnies fe plaifent à taira > 
aller leurefprit toûjoursplus loin qu’il ne faut: 
on a beau éviter, de les chagriner, elles fe char- 
^en^lles-mêmes de ce foin. ' 

M A R T O N. ' 

Monlîeur le Chevalier n’aime pas que l’on 
devine. ^ 

FRONTIN. 

Il a raifoR , cela embarraflfe le monde , 8c 
il n*en eft 91 plus ni moins. 


i 


I 
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Sl fard. 

Pour, vous &ire.voir, Madaixié , <}uè vtWs ^ous 
trompez» je fouperai ici, Ci cela vous £aic pUiGr^ 
M Ü L n Ei . 

Vous le r^vez le piai€r qlte aejfe me fairoit; 
mais vous n’ignorez pas auffi que je bfe le délire 
qu’autant qu’il fera réçipFoqilie 
, St. F A R D , tmSntrraffék} . 

Je fens toute la delicateGe de ctttte façon db-' 
penfer» mais.;. Vous pouvez être engagée à. 

• (buper en ville , je déraoge.rois . . . 

MEUTE. 

- Oui... MpoGeur... ne dérangea rien, je. 
connbis le prix de toutes vos isinentiaiis. 

&. FARD. 

On m’attend chez mon Mexaire pour finir uno 
affaire qui vous regarde, Melite;.jc ne' peux rien 
négliger quand il' s’agit de V6s intérêts, je vous, 
quitte; c^efi ppur vous fervir , atu. tsuefins t^ns. 
ce moment-ci je fuis excufôble 
LE CHEVALIER,/rapptf/«r tepaMUdeSti Fard^ 

Ma foi , Madame convenez qu'à quelqua 
petite chofe près, vous avez dans St. Fard les. 
meilleur mari du monde. 

St. FARD. 

Adieu, Madame fî pialgté moi, i&vQu^aule 
quelques chagrins, rendez-mOt pourtantdiPinice 
de croire que je fuis toujours Vôtre a»eüleur 
' ami; ne ménagez rien pour vous aniufer» vous 
fçavez que c>ft mon inteatiOn . . . A ce foir. 
Chevalier.. Suis-moi» FroAtin. Fard & 
Frontin fartent -, ce dernier fait (quelques fgnet 
à Harton , qui lui fait la mine. J 
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’’K 

^'!9»| -!; ririj ■.! ) oil'I.J .îio.f.LlÎ'/' , r ,.. , j 

-MELlTE'V'Iâfi -CHEVALIER ,plMARTO^^.^^- 

3n >nral;, ü'’.UVv‘iJ4 i .Vî.îiTf; ^1 . 'f''. ' 

9 mol on ^^nofI'uloVr: ôujnFfn >i)0 ti.; i 

Oo ÇA -Mèlitéi ), Voità doné Muf 

è€* ^bo' voüs.é?i#»’aü»‘é!z' jufqu'à- Aenaâin 
cAéor ektraor^liitôirè àütourb’ljât| 

réhts^^*il ne tous en^^a^taift- diu ^ 

Eh bien , Moi>(ïéih-i drdy«z*vous que je vous 
«>ÿê''braue<^ d^6bti>^tion jé*tte ^Àon 

Wifarï3dan$- ëê ‘^rahi^'de, diiHpaiibtP, ^^qüi 

tb«t<a\rtrïpi^uiS’p(Mir »éiJ' 1 
oiubJ : oli'tflÇq Q'-HtPJ VA'.LI BRI ^>bî9èl> 
^n:rgh MMadàKîfe ,9b^kiifl»‘pàs2ft) v1tt‘v'i^ehdi^ 
ïicl|'htRAtotf> vous- eotviep/-80^ 

^ .à^'tul^êfAe'itfue vàvk 
Voilis ub ;ô : 

jnaoifrio'j j iom H)OV . -if rît 

Voyons donc... (ils s'ajTeyéfikA ^^ ' ‘doo 
' ’ L^i CWEW ALIE Rv» 

"nuPâÿdo^eti-moi , lî; je vous apprends des c)io« 
.^s«^i poufront' vous dëplâire.'^f^ 
noimovaiq onu i^MiBlPlTE .iUO'/ il 9 f) '9 

Il n’importe. D’abord^ dires-nloîi^au vral^^efe 
quec'ell que cettè'ïiààri/^. Vous la connoilfez. 
•sovuDï*: ^ eu £ tV A Lî E R. ; ^ 

^ Si je la conaois ! Oui Madame ÿ bL beduco^»f 
Totn. JL B 




lA^-lfOUrELpESCûLE 

M E L 1 T E. 


le’-2?oîV^fi 

;tE <2H©yA^I§R.v 
Eh bien 4 Madame, Laure e(l une de ces per« 
f(^ûts .4 ijd Ja figlürej 

ment de refprit^^ la variété des .dpunenc 
droit rfê'p'rotdfidfè à i?ri ra'tig'dans lé mdnde^^ui 
fans être marqué abfolumeni, ne leur e^ Jas 
|Qttl-à,Éah féfotSê,('n96îeflfe de>^ffl!€^s/a6j3e 
^e.ipq^tqffg;»‘ji|éceoceii^ej«wiB«?!*v,^ <c8)iï leç 

S etriift’4i>^jfi %V6Q les fe9>«9es,;d¥ifti»eillpi*r 

genc^K i,toyt?eejique.>c^m 
5c la ville ^'ôwsj-^ôflrrçfif <;!êi pli}s..î^qflis. 
et:0 7 oj oiny <^L>07-M'{E^b î . noirl flH 

noAh lî-Cpej^atier:, doUQe^(ôen^> («ftigïez,oV^<e 
X^Kq,iiqht,qn^il-vous, p^^ir^i^ifnajs tiuebcfrri^ç 
foit poinBj?^ -/d.épeBSjdosifemme5:, i’dW 
décidé ne J (yj^é^t.^r I jte) p^y telle : Laure 

dt8,jt^Uflç;i<de ^fe«Xf hiert /j.ipais 
t^e;,eil ,^5ye }euafevb«eni 

m 9(Hh qtfQiees j^Qisiflaes 

fort-riches ÔC du plus 

mariée, vous fçavj^t lhfiçM}g <||ie moi, comment 
cela s’apipçUe*',”!^,'^^ t\\) ...orob ?no/oV 
' LÆ:^T..K^JE'.V;.AILJE^^^ ' , 


-otjp <l^UL'69n]n!lfê ?.V©WSj<iM’9ôr,peJitfÇ«feçriua 
mauvais côté aujiJi^lfarté. les ptofVli5«fdî^,8§i: 
c’eft ce qui vous.jüftiyeî t^liü^r une préventioxi 

.biüdu'O .dJi’oq'‘r dn^'ll 

.SDÎJioru'ioa d îuo''At F»l<iI3ÛB«3aa üi^ ilo'3 îup' 

Encore p.^ç^ijyç|i%é/, :«>A^e:-p» f Prouvez* 
n^^i^sje>59WriPÏWWi iu'J îïionnca èl o( id ' 
fl AV .n^oT 
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«cçnr." ALLER. » ol ^ 

pJus«aifé.‘^iii('.j\^'. K, j'-i'i -m i^o-jioi 
3aj:! '••.;» I a* MsA R'-Tiîfciï4Tt U s altif.! a Ij 

£Îu(Allon%\f MÔnfifeoir le OiHealieriv coofagpfiÊiîi 
-ws-ftdLs ea'iunie iV^italéi.KupënSeftalefite’.ï'ôujie 
ifaçon 'doit^i^cJè! forfi plaifaité/it ttf/fl I aup xû >-î 
. üiiju.a ^t,--Ë,r,(3HiÊfV'A'i^. LER.i '•adai.-jiol 
-ài Jej^ifte /çâfefîi Maijiorilp mgis au .'moins jcHè ne 
icrbit^^îftnài^lé tmàk qa*«Uiene.ké aiciyjc:(i Mblàa.^ 
.Piour v6u8*'fdm^rep]Vtadamd)ix6tcanâadaQ9'iia 
détail.' Que rep^rbiriiigfe-^oüsGàri Laurç ?JîElieaBâ: 
'aimables- dites vous ^ n’eOKoè tpaâvbùnjfaitæBÜes 
'5ti0ft>ce;£piau|i ;>SV)adame4t)àoiakhiaci^»imd 
d’bàei'-4Ûalk6ô|u®Lous9p(i^éd6À plus 
Tonne ? .H 1 I .1 f/î 

ïi>*j juoq jn no ,IJ(fcE>|,ÈT£i:inu| ^d.'ov cJ 
ern Je.|vo«K éenMÂ'de de'tlaigaiaotecûtipiiDabEpBK^ 

-dôîcbi^pirairolfiarrrno^ pailuambq n*} sHdl'oj 
,8Jorn xiJi.b Cû;l^dtCbKEi^iAi]^ lîfifiuG’é -b auov 
4E^le ^ladaucigleni)! 2dl^ctird9'nnlais pces.eqlexB 
ajè^ibosi^n^bifiris .|2^rdb'u(âgQfipUeli)C len>i&fi^ 
C*eli; pour le bonhéunnjefia^e^çsüiesl^ ladb^ 
noilTent , que l’iàf pcfie^ Alld!»x.à fçu embellir 
la oaaak;^ âoèâopnà^ie des niabenBiüaBSiâës Ifiaiâurs 
que la naturE âï .1 /pbU'^dël p)eifl|>xjnes , elle les 
ege sU'eaii jaoinsfeiicpbn vfb ç qi« ale, ^d^rlictUlge» 
âoiâtfcr ccUids àuofni ^Iq ida'saii^tyée.duEauiie ic^ 
3)«u0e^ «joutbaempuj s .Gr^d .9d#wt^9^emx&^ 
teifusvioiHR eVsniiIe,&^9)uei]i^feiDmps,paqdan» 
ncnt, elles fçavenc qu’À^e dme pis.viAuledw 
beaucoup de dépâiSI^ une maifon? It 
nsllrivibi ^udtpistsrilbitlbsichibÿ râl^û siohe&rSl'eft 

.3* i2n ^qe’i eb 
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XO LA mUVELLB ÉCOLE 
point le fruit du déshonneur. Un vieux garçoti 
fort-opulent prêt à l’époufer mourut feos parens» 
il a laiflTé à fa maîtrelTe , tout le bien que huit 
jours plûtard il auroit lailTé à fa femnjefj depuis 
quand eft-il défendu à l’Amour d’être aulîi géné- 
reux que l’hymen? Laure ne voit qu^e des gens 
fort-riches ftc du plus haut étage !î Sans doute, 
ce font eux avec qui elle peut qafittfe«fon mé- 
riic dans le plus beau lour; c’eft ün tableau fini 
qui a befoin d’être vu par des connoifleurs. Ëofin 
elle ri’eft point ntiaricel Quelles entraves vous 
mettez-vous à vôtre bonheur , îVJefdftÇO*?s fi vous 
ne pouvez jouir honnêtement dq quelques années 
<ie yôirç vie, (ans. la; perte de. .VDtrfli.liberiod 
MELITE. ‘ ' ^ 

La voilà juftifiée en généiâl , on ne peut pas 
ptus^adroitementi, mgis ij’en revienrà ce qui' me 
touche en particulier; comment la juftificreze 
vous de s’attàfchef à. Saint Fard depuis deux mois, 
au point qu’il n’exille plus 'que pour elle » fi elle 
.pjrécend 'à Ifqfiiipé de ^ St. Fardât. préteodr elle 
■auffi à celle. ide^lfa feraime? ' i ’v.- 

•)ii._ ■ JVllA R T O N. --wt' , .c- 

? l Oki Sûrcmentt'dela ne l’inquiéte guère. ' 
ssi ol!o LE'ÇHEVALiBR.. ' f 1 t*. 

•: Voilà, Madame, l’endroit Critique de ce que 
;|*ai à< vous ^apprendre , &, vous allez rendre 
•jufike vbus-mitae à'Laurcî' quand vous fçaurez 
ce que, poarjivôererrepos, lilme faudroit j)as 
me forcer. d^ voUi diré-i-v 
I! it, if: snu b vs q . 

J; . Ceft une fisçôn tde- «ic doniier plu5 d’cftvie 
de l’apprendle* 
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: COMEDIE.' - 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! Madame , pour vous y préparer^ 
fçachez donc que Laure n'a ni les raboemens 
de la coqueterie, ni les artifices de riofidélicé^ 
ni les noirceurs de la perfidie; la liberté, l’amour^ 

2c la pbilofophie chez elle fe tiennent par , 
main; c’elt une ame noble, mais feniîble, qiA 
k livre avec décence à toute la vivacité de Tes 
goûts & qui Içait allier la dignité des fedtimens 
les plus réfpeâables, avec Kcxtériçur de la coa«* 
duite la plus galante. 

MELITE. 

Vousùie faites un être de faifod, Chevalier^ 
au lieu d'un portait reflemblant , mais je veux 
bien le croire tel, où cela nous mene-t’il? , 

LE CHEVALIER. 

A vous - perfuader aifément que L^ure ..eA 
incapable de chercher à former des liens, avec 
quelqu'un, qu’elle (çauroit en avoir de tout forméâ. 
MELITE. , 

Quoi! Vous vouiez me faire entendre qu’ellè 
ignore que Saint Fard efi marié? ( . 

LE CHEVALIER. . . > 

' Oui, Madame, elle rignOfe,lSc je fuis ga> 
rant que fitôt qu'elk le Içaura vous n'aurez plus 
À vous en plaindre. / > " : 

MELITE.',. 

Elle ne fçait pas qu’il efi marié 1 Sabt Fard 
auroit eu la fiDibiefle . . -.îi- -j l 

LE chevalier. 

J*en fuis un peu la caufie, vtm:l comment Cela 
s'elt fait; j'étois à l'Ope ra dans, la loge de LmI- 

B } 


/ 
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11 LÂ.mmXLLE ÉCOLE 

re,St. Fard <jui! nüe la cOnnoUToit ^ue de vûe, 
vint m'y îioindre» y-refta 4jualques''iiiftans, trop 
enfin püiiqu’il me ‘ demanda par grâce . de lé 
préfefttfcr’à Laure ,"dès le lendemain. J’aimois 
Laure, 'je mei flatcois de quelque retour, mais 
je n‘ai pu . refufer à l’aminé que j’ai pour' St» 
Fard une gtaœ 'dont je ne préwoyoisjpas. les 
tonféquences. Je fis plus, je lé fervis contré 
moi-même, cnrtlüi sconfeillant de s’annoncer 
pour garçon ,:^ux yeux de Laure, Saint Fard 
s’y prêta malgré lui. Madame, je lui dois cette 
jufiiee, & cette fcfia'lelvâïite enfantée par la cu- 
riolité a produit^deux maux pour ûn^ elle v6us 
'.a enlevé le cœur de Sc. Fard , Sc à moi celui de 
Laufe. (// approche de Melite.) Quand ma cono* 
plaifance pour uà ardi a fait .vôtres malheur, ju- 
gez fi jeiuis’^ plaindre, moi qui ne défirerois 
que deivous donner des preuves de la plus ref-i 
peâueufe ôc de là plus cendre elUme , moi qui 
voudroié aux dépens' de ma'vie... (Melite fe 
ievéiy hw rôfte, Madame, quoique plti^ coupa- 
ble, nos chagrins font pareils,^ oous'devons notti 
concilier pour 3eè adoucir. ' i . ) . s . î 

' 'ii.'l 'M'-fi L iiCË , d*un ton froid» . J 
«!.' Frcommentd ^Shli.vous pMc» v . • i 

LECHE V AL lERç , 
Faites-moi raifôà'ff’ùné maîtrefic inconftante, 
voutferànraifon d’hn mari? perfide qui d’un 
fcul foupir a fçu trahir l’hymen; l’Jimour &raraitié. 

.>! : <MELITE»> iJ 
fi IsVm» prenez jwa' vengeance trop à cœuV, IVIon. 
'ficuVjqe voùsi remeteie de vôtre iconfidcnce. fur 
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l’hïftoïre de Laurè/ fe h’^n abuferai «î auprès 
de mon mari » ni aupfèi'tf’èlle ; 'HJîiîîllè itt^' dnar* 
ge toute feule du’foki de temddier à ma douleur* 
U av y-p r LEiBOBÉ V A LI ER. - ‘ 
f Qtttîi, '1i/làdamê> quand tout uoiw^ adrorifè'fii 

•noué plaitKlre'enremble'. .. o , < nr. 

,-î>j'03 07:ô ' -S t 'M’E'L l‘TE* ' -'i 
. .‘Eocwï^Aifie fois t Moofteut nos iatéfèts fdnt 
fi disifds dans cette avanture , que jè '4ous p/ie 
très-férieufement de ne m’en plus parler ; laiffez- 
moi le foin de ma confolation & pôirfvoyea feiU 
leurs à la vôtre. ^ • 

ire LE GHEVALtERv 
, AHonsv^ Madame , on vous laifle dans ce cfiièl 
état malgré la part qu’on .y prend : mâîsklè grace^ 
réfléchiflez un peu à là lituation où fe trouvent 
nos deux cœuR, & vous connôîttifi'^eât-ltre 
qu’il ne font dans le cas, ni de fe.ddfèfpérè^'ttt 
de craindre, adieu.. (d pa/-t) le n’ai plus de ïeA 
fource que dans rawuferiiéntqu’|î)lê poWrrfe pteffi 

• « « I WAt'>»^s4W'#4>4^»W#Slri 


i--yù ,• <1 S' O jB*'* 'E • 

.iiJilLOini.q 'r.iol 

melite,tmarton. 

11^^ < . . lioc. l'iai.j’f' . ob îit'iq JÔ I'ji'jI n^ 

JildH bien! ^fodaiôe voilà? ühê'lièlteeteafîôll 

de vous venger, cqnwbevouiivdye«;{p^ 

B .]4>f;î *) 
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LA mW^LLL ttOLE 
i-. .,... ME:Urr£. . ■ ■. • 

y peafet*?ous i Maïton? • 

, . 1 , M A R T O N« l'cr . 

Oui , Madf j’y pettfe ; je iais bien que vous 

|i*êtes pas c^os île goût , d’eo faite Uiâge ,< je. 
nois trop IVlelite pour en douter , mais (i le CJier 
valier n’eft point ^tt pour.Airprendre vôtre coeur, 
eu moins -vous a-t’il ouvert ,un avis doatL vôtre 
«fprit dok fe fervir contre le perfide St, Fard# il 
M ELITE. . . . 

Quel eft-U? . .1 : . . oi : 

‘ MA RT O N.. ; . 

N'ave2>v.6U$'pas reitiafqaé ifu'il vous a dit que 
vôtre mari a été préfenté àLaure comme gak'^n , 
ÔC que fi Laure favoit . > 

. M Ê L I T E. , i 

^ Oui, Marton, delà ne m’ell point échappé) 
mais je n’ai garde d’employer cette reirource^ 
j'arracherois Laure à St* Fard ians le ramener à 
moi, il s’en vengeroit bientôt avec une autre, 
je n’aurois qu'un .ch^io deiplus, c’eft de mériter 
fa haine, eà.me préientant à fon efprtt comme 
une de ces^ femmes dont la jaloufe méchanceté a 
plus de plailîrs à tendre îeurs maris publiqueinent 
odieux , qu'à des rapjpelter à Içurs devoirs par des 
foins particuliers. 

.yi 0 1 M ART, O N. i 
Voilà qui eft tré$*biea dit: mais c’eft avec tous 
ces ménagemens-'là qu’tme pauvre femme gémit 
en fecret 6 c périt de langueur pour un ingrat qui 
§f,méoage.rienmu relie, Madame, ce fodi vos 
afiaires, foy.e% Aalheureufe puifque c’eft vôtie 
dernier mot. j. 
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M ELITE. _ ^ 

Koii, Marron, ma tendrefle plus que la ven- 
geance /n’ihrpire un moyen de me rendre St. 
Fard. Je veux voir Laure. Au portrair avantaoeux 
que le Cbetr^ier mW feit , je trouverai peiH- 
être quelque chofe de vraij^ôc pour peu qu’elle 
ait dans le cœur quelqu'une'* de ces qualités qu’il 
m’a détaillées , je veux , fans lui faire connoîtlini 
qui je fub v flijqùd iaeérét.ffi’aobttc, la 'cbnAilrer 
fur le parti que j'ai à prendre. Cei agréables 
femmes connoifleOr mieiiK le cœur des hommes 
que nous ; la façon dont tUes les Arbjuguent en eft 
une preuve ; peut‘êire m’ouwira-i-clle quelque^ 
avis dont je pourrai profiter. .... 

MARTON. 

Madame , c’eft aller crier au fecours à la porte 
de fon ennemi: je crois bien qu’ignorant gui 
vous êtes , Laure ne vous traitera pas de même; 
mais fûrement elle appliquera à vôtre chagrin 
tel remède dont vous ne voudrez pas ufer 
MELITE. 

• M'Importe, je veux voir de ptéscomtaeDt^es 
charmantes perfoooos preanent pour être fi 
MdoMSàbks ; cendre ks ItonitiieBfi ' 
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S C E N E Vi l Â 


TTTî 






/ ♦ ^ » ? / J 0 • * • S ^ 

IMELITE, MARTOlV., FROlITJN.f 
' MELITÊ. . •■ ' 

A > •’: '0 J '.; n.rt 

' ’ ../rt 

Fromia, approche. Où eH ton maître { 
IVdaU parle vrai. • l . ne; j o! 

FRONTIN. . r. > : 

Moa Maître . . . Madame il vient d*entrer che* 
vôtre. Notaire, d'où il ne fortira que dans deux 
heures.* ^ . 

MELITE. 

V II n'eft donc pas fûrement chei' Lauid î ' ' 
FRONT IN. V 3 -I . 

Non d’honneur , il ne doit s’y rendre que Tuf 

les IIx heural , à l'ordinaire. - m.. 

MELITE. , V. .. . 

Allons, Marron, ce teras m’eft favorable, je 
veux exécuter mon projet fans perdre un inflant. 
MARTON. . 

Je foubaite qu’il réuHiflê : mais il efihiea üo« 
gulier. 

FRONTIN, a Marton, 

Ne peut'on fçavoir? ... • 

MARTdN. 

paix. 

FRONTIN. 

Me voilà bien inftruib^ 


Digitized by Google 


M E D I e: y ^ 


iC T E ’ 1 1 . . ^ 

Le Thédtrê 'repre fente la .^lU de compagnie' de 
Laure , où^pn d‘ aretfe^une Toilette, on y vpit 
unÜlavefnü, ^uteuits', linejGuitârre fuK 

* ‘ ' ll i | fi^^— a —a» 

- SC E Î^É 'P,RE'MÏÈ'ICE‘.''''^ ,, 


■ ^L'ÀÜR'E'.FtNEtTE 


t 


L A ^ t 

i 

Làure arrive 'avec uU papier de' niufqùèf à li^ 
main dont elle va chercher fur fon Clavejfn 
le vrai ton , èüe^ en fredonne le commence^ 
ment, puis elle va s'ajfeoîr vi^-à vis du mi- 
foîr, jette Ve^ papier fur la tàilette Cf\dit» 

A . V . r.-J ■> , ; >■/. . 

Lions , nicwi enfant, finiflbns dônc cette 
Toilette, elle cbtnmience àfhi’ènnuyen' ^ - ^ 

. ^ ^FlNETTiE.îi : i 

'( Mais Madame, comment -Voulez'- >^ous^tjue jê 
la finiire,* vou^' êtes -toûfobrs en l’ain ’;> - * 

• LAURE, reprend le papier, de iMufiqice, "i 
\ prélude uiiti ■ ■ v ‘J •> . 

Que veux-tu? S. Fard 'vient de-m’envoyer/det 
paroles charmantes ^'animées de. la' plus jolie mu- 
ïique du mondé, 'olxl Jebveux abfolument le% 
fçavoir quand il viendra, c'eft fon ouvrage , il 


mérite cette< artemidn. . 
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( Elle chanté. ) ^ 

Si nous voulons dans le tendre' myïlérc , - 
Etre bien fcrvis par l’amour 

Sçais'tu, Finette» qu’il e(l aimable? 

FINETTE. ' 

' Oui , Madame : mais que ne‘ me dites-vous 
tout d’un coup qu’il efl aimé! vous en feriez 
quitte» puifqu’enfin il faut que je le fçache. 

.LAURE, 

Finette , n’allet pas fi vite, je difiingue & voi- 
là tout ; il a les moeurs douces , l’elprit riant , 
les façons nobles & aifées » pour le cœur » je 
lui crois le meilleur du monde , SC dans le vrai , 
fi jamais je faifois la folie de me marier , je vou- 
drois trouver dans mon vainqueur toutes les 
qualités que je trouve dans S. Fard- 
FINETTE. 

Madame , n’allez pas fi vite , S. Fard a 
envie de vous plaire» voilà peut-être à quoi fe 
xéduifent fes belles qualités; vous ne Icconnoif- 
£ez pas depuis aflez long-tems pour fçavoir fi 
tout ce mérite efi bien à lui ; ignorez-vous que 
les hommes font charmans quan^ ils fe font mis 
dans la tète de le paroltre; mais fouvent qu* 
efi'Ce que cela dure? Le tems qu’il faut pout 
nous tromper . . . Aiofi . . . mais . Madame» ce 
que je vous dis vaut mieux que vôtre Cbanfoo 
éc vous ne m'écoutez pas ! 

LAURE, chante, ■ 

Si nous voulons dans le myftére 

(*) Pendant ce couplet Laure s'apprend l'idf 
ipiellc tient noté. 
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,ÇyO M E ï> IB, 

Etre bien fervis l’amour.' 

. Tu as4it jà de forNi}onae».d)or^^ mais com- 
ble je les Iç^is mieux que loi , & que je ne fçais 
pâf ma chaofoa , .mouisaemioa. lui donne la 
.préférence.. ' ‘ , .> ^ , 

, r;! I *: ' (Ellâ 

■ près de l’objer qui, fçak nous plaire , 

V Employons tout poucpiaim à nôtre tour, 
i. t , jcr.ü Ç,:ElUfrl^e<), 

J’ai fait ce matin bien des réÂéxbas ^ Finttte. 
elles me donneroieût de i'immeur fi j’étois ca- 
..pab|c d'e»: pren(ire. i ,wh s,v '!;o 

J ( ElU vaife mttrifj fm WLSopha ^ chôme 
«ij-.,'.' ol’^/r qm.fuit,) iirin n<.^ ‘ • ■ p , ' ..i 
Faut-il perdreTa -libertéo /r.^v t. i 
Quand il n’efi plus de bien fans elle 
. ;t j'Fôuf-il ioûjoursilfiéfCrueUe tl" 

Et ne vpuloirrpasokre beUe ' nt.ii ;>.! 
Que pour fervir la Sanité ? 

3u. - ' Ci&Uif! noient 4. fa Toilette.) -• ri i 
?f.v - (Éfle regm^edan$ le miroir ù dît : h 

, .iFlNETTE.. li 

ruj Eh bimil Madame» peutk>ni rçavoirjoàtielles 
,ons.;çon4uûes, cftSv.réfléKw^ vn hi'i 
.c"î'.j!iDir.'|r^B eoT)' JiA U R/Ef 
Finette, je crois ; que ij’aiÿnvie de me marier. 
.< '■ '■■ '■7 "V: 3[F IN'E J^TlEupr.L'ij mt ,,'i' 

Ah! Cief, voj^i iaffe^-^ous! d’être heureufe. 

'f ^cniBbaîli l) Vllji I ntjoV 
Heureufe! Le fuis-je? Oui, à beaucoup jtL’é^rdf ; 
mais ma conduit^ fOMlef, ftonnête qu’elle eft , 
me lailTe-t-elle jouir d’une répuiàtion bien en- 
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Ç jo LÆ NCm^EllÉ' ÉCOLE 
riére? L'eftim«^j^ubKljôe ertf’quiîkio-Ê chofe,Fi- 
-nette'j'^Bs hoœiRes q^ii'viennéiU'^hlè^faH 4eur 
ccçuc-apqr^ pt^p^aInufe^ft6tlt d'efprit , Vôot iis pds 
f.r<»rjiiei4)réièndMàilAda^llrl fü(|qu'6û 

va le mal que penfenr de mon amouf^pou# mâ 
liberté ceux qui rnd'me GOhhc^ilbnc que de nom, 
t^(Tdcs.qpeuc«uX‘ quIi fienH^è» moi me mé- 
fclMmeaiL'peQt€ôtisevitf4s>irerp^âii^iif<âi^ÿ-& ont 
la faufle idée de ^ croire ' qu’uh d'eux eil plu& 
.hewréax, quéi<litPBavise$J i c . 

•KJ eioiii'i *i luarFii’iN 

Voilà vraiment, Madamô'i' de wUîes-réflé- 
^xôabi,''âiiais|pjk}OV K^dôtruire'id'tm mo't, dites- 
moi, quand un mari vdu#'-àyravefli‘p^opriété > 
ne verrez- voii$-tijtUis cpefirfonne ji - ‘J** ^ 
ollo ?nr^ noid 91» brusuQ 

Ahî Fédiecoe^ mobde^'-ôcUe mariage 

ne change»y ;fitfiiiW‘ m«|ni!gbûty sn la 
<9iiiî.f K&TTfi.oci '-.y 
F.h bieiïf,.”Ma\Uir^eî)^ de vou^ 
les i^êûiss'Lpropxw vous 

n'aurez peut- êtâ licquls Aà ^1 us, aue le défa- 
zgWnia»ni-iyaŸ^iPodfcsr/torôptë&t$^ rétfdve^’àl ua 
Maître qui '*.pii«w;r»l3VoU8' fèicitftet ‘fu#'"desi-dtf- 
çours calomnieux ,3o8 ^ef^fciufles apparences, 
.loiicm cm ub civnLiA'füft'Bio'*^ 

Tu me tranquHlUe^ Plions n’y pcnfe plus. 

.9iU01U9iA 0‘ljC'b FiFN'BlTtT &P V , I3iCi ! î’r.. 


VOUS 


Vous n’y penfoil Madame, vous v 

i tronyp^Tfu-ouLfLcci É {UiO ^ vi-Hiu'. C..Î ' mcDi^;. l ■ 

, fb D-:xi.:v-IiA'ÜRE.bibr^:) £m pirrrz 

-r*;* Cojiiinentf^^'qùi u 9liC*-i-9lIi£i um 
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i:»FINv£/T.TE; > 

.';!fiOui^^jp 0 ge qu!fl)y£a*vdutSc. tFârd ^anis cette 
idée de mariage qui vous a prife fi fubitement. 
.L*AÜR£. 

Bon.' Vas-tu me perfuaderl quô jo^l’ainic. 
,FiN,pTT E.^ 

sll*Jè db é^>bmais vous feues xouttce* quMl ifaut 
^ur:iüit parc^re iaintablep & ' c eiKlà uné de 
nosi pitii finoéres idéclaracionsfd’amotir.f ' I 
.to{Ovuji iib . L A U RiE/ iiü i.j ufcvd nu'' 
Encore! Ah tu m'ékcédes^ Finette; pour te 
dér^ut^ de\’ce verbiage moral', chantorfs^ ce 
Duo Italien que. je* t’ai.appifis.' 

FINE r.T E,!oT ov.v'f ::i 
De l’Italien ! Allbni» J 8 aQslvos petits chagrins 
C’eft: \Qtre grande reffiourcev ojj’.i •- ;rcy 
(Elles chantent un duo ItalienBàeM&nfieur 
B.us'e. Abbi pietà , ÔCc. 

^ A Y V ^\. /. a ""Ti 'i * 

.SCENE II. 
. 3 fT 3 Kn ,:*n Kï/iM ,:;/iu/..ï 
LAURE , FINETTEt ^ petit Laquais 
hâDilié^én nuffard. 

t • * t 

\ 

; ?(iov sb 9 uJiA)d^^tÂt duW>Q il Ai'S*hA 
34 «jpi-iMp nolisi î-nu >3 noiin::ii(pi oiîüv <i,;(ri 
ojIIo Jauplii fi oùnirmujùb 3n ni , ollcjunonurf 

.Madame!,^ fi^icdle 

peut vous parler en particulier. .ùiinunoq 

M A F.SNOrrCE. 

JO'31 
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LE LAQUAIS. 

, ^ crois» que fi,i mais qf^ii«ouiu 

dira* -i' ,■ :. .. . ; I .o y^xntr» ab •_ . 

LAURE. 

».t*eIieL.tj)) 0 '; ei-i 'J3-fet;V îi:vh 

LE LA QU A J S. 

ii’fift pas touetàrfii^^ belle 
vpufi. iniais ii qels’ea ’&uo^ua^ ,iiAcic(e|l: 
.une Dame de méritei, car I elle defeendue 
d'un beau caroEe.qdi^eUe vient de renvoyer, 
f -,01. LeAUR. E. l-’ f^A '‘.MÜ'J.'- 
t F^Ues entrer. ' . {Le, petit Laquais fart,} ■> 
FIilN E.TTEi^*^^ 

Et vôtre ToileitéTi II VI I S 


r::K"'.r n) 2j!:oq cov LAUR E.' /• .'nsür.n l . (i 

Voyons ce que loe veut cette fenmie y n^ 
•Jft.A«iliOnàiapt&-*A uA* r:: tai'.vl ) 


kÎ '!/'. .'bT ' 'A 


^ iV E TTir 
W A Vi A 0 ^ . 

LAURE, MELITE, FINETtE. 

f^L-’ 


M 


-L^!ULA<^ainé. . }0 ^e^ub ^^co^ue de vous ; 
mais vôtre réputation Sc une raifon 
perfonnelle , m'ont déterminée à rifquer cljte 
dooci:|e 'vou$ pne dettxtnni^dm 
portunité. . iiijO(JTt.q ao ijiieq auov 3i.î>q 

.XAURE.^ 

^ Madame , ^ des pftipfoottei hbno- 

rent 
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besucoop 8c a^importunenc jamais ; aurois je le 
bonheur de vout être utile à quelque chofe ? > 
^ MKLITh. - , 

’Out, Madatnei^C de, la plus grande utilité « 
il ne s'agit pas moins que du repos de nia - vie, 
je viens vous conTulGen fur le > moyen de me le 
iprocurer comme la feule peripnae en état de 
me rendre c« fervice . par vos bons avis» i 
. LAURE» 

En ce- cas. Madame ,, vous^èz {àris&ite'au* 
tant que cela peut dépendre de moi. 

( Einette avance deux fauteuils. ) 
FINETTE, à Laure^ 

Que dites-'vous de ce début? ' 

LAURE, à Finette* 

11 m'inréretle : cette femme prévient en fa ùt- 
veur , ôc. pour la mettre à fon aife, je vais te 


leovoyer. làMelite] 

Vousaveaun fauteuil, Madame; Finette laif- 
feZ'iKMis» '[Fineae fort.^' f ' 

J'. i s sassssses asijii.}\ » 

S C E N K ÏK 


MBLITE, LAURE, '4ifyrr. ; 
ME LITE» ' 

J , .. . ■ 

E vais haeardér laas doute de vous parole 
tre ridicule en vous détaillant mes (diagftiii; 
fai ' un majft , Madame ,, dont j avois le boâieitf 
d’étre aimée autant que mon ccaur lie. défiratv; 
ïém. //. ' C 
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depuis environ deux mois, je ne. trouve plus 
en lui que des complaifances d’ufàge , des déhocs 
d'amitié, qu'à peine on peut appeller les der« 
niers débris de l'amour; mes, juftes reproches, 
mon attachement toûjours continuel, loin i de 
Je ramener ne font que l’éloigner d^avaotage, 
& f’ai la douleur journalière de Tentir que fo^ 
îndifFérence ne diminue rien de ma tendrede^ 
LAURE. ^ 

Et vôtre Mari, Madame,, ell-.il attaché aiU 
leurs? J • i . 

MELITE. 

Hélas? Oui, Madame. 

LAURE.. 

Tant mieux pour vous, Madame? 
MEUTE, 

Comment? , 

LAURE. , . , 

Oui , Madame ? tant mieux ? U vous en fera 
bien plus facile d’en venir à vôtre but: s’il vops 
j^voit quitté pour ne rien aimer , fon cœur en 
perdant l’habitude du fentiment deviendroft in- 
capable du retour que yous dédrez; une dilllpa-. 
tion vague &. peut-être méprifable étoufFeroic 
en lui tout principe de tendrede , on ne revient 
point de cet état, ÔC vous auriez l’humiliation 
de vous voir abandonnée pour rien , au liçu 
' que dès qu’il aime ailleurs , ce n’eft qu’un mo- 
ment de préférence à laquelle il peut ne vous 
Jâcrifier qu’un tems : c’efi à vous à. ne rien mé- 
sager pour que' ce tems foit le -plus court; qu’il 
;you8 fera poflible. .. , i ... .i 
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^ V.,;., . mELITE.. . 

Ah! Madame, vous me iranquilIiTez dtfjà fuf 
un point qui fai(oit mon plus- grand chagrin. 

: LA UR E.^. ' . ’ 

Vôtre confiance,- quelque fdée que vous ayez 
'àe moi, Madame,' m’intéreffe allez pour que 
je vous dife fîncérement tourte qu*; je dirois en 
pareils cas r ùn cœur qui aime tendrement ce que 
la vertu lui ordonne d’aimer s’attire toujours une " 
véritable eftime, »C c’eft d’après ce fentiment 
que je vous -ferai part de mes petites réflexions , 
puifque vous le demandez f i 

.MEL-rTvE. - 

J en ai, 'Madame, le plus grand befbin; quoi* 
•que mariée depuis deux ans , j’ai très-peu' étudié 
cette ’marebe qu’il fautrfçavoir dans le monde, 
■'^ur .tirer le meilleur parti des polirions où l’on 
s‘y trouve, j’ai kilfé agir mon. cœur fans que 
-mon efprir' aie encore pû loi fervir de guide - 
voilà je céois ce qui me rend; aujourd’hui la 
^yldirae d’une feaflbÉté que je ne.fçaurois vaincre, 

• , . r{ ■) , L A 0 R^ E. . - ' 

' ! Cewe façon; d’être devroir vous rendre ado- 
.fable auK yeux d’un mari, O-ies hommes éroient 
plus parfaits qu’ils ne fotu. comme cela ne fu£- 
fit pas, & leur impetfoaionfell telle, qu’il nous 
•fout de l’art^pôur leur pJaire./La belle nacure 
trop fimplelpoor des cœurs, qui par faiblefEs 
^^Muent la^fvariété qufqbes dans je bonheur -mê- 
gagcïque l’objct qui vous ertJéve le cœur 
de vôtre Mari, c iâos • avoir toutes , vos . bonnes 
•quaiûés'i U ^néaae faas: vous égaler en beauté 

• C i 
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ne vous l'a enlevé qu’avec cet arc que vous nQ 
fçavez employer. 

ME LITE. i ; 

Mais.. . Cqla pourvoit bien êtrç. 

lAÜRE. ' 

ConnojffezTvpus cette méchante perfoqne- là I 
M ELI T E. • 

Oui, Madame; Sc les grâces, £pn efprit fonc 
ines plus grands, fujets de crainte* ' i.. 

L A ü R E. ’i . 7 

, >£lle eft donc bien redo.utal:^e ?' Quje;ll[e ' 

de femme eft-ce? * ' ' . 

MELITB. . 

On me l’avoit peint comme une perfonne 
çhar mante, dont les heureux talens embelli Ifoienc 
la gaieté du caraâère; j’ai crû cç posf trait * flatté, 
la curiofité de voir cette rivale m’a prife*, mais 
loin de la trouver aurdeflbus< dexet éloge, j^ai 
le chagrin de découvrir encore en, elle, 'd'autres 
qualités beaucoup plus eftimables ; des procédés 
nobles, un efprit éclairé pir la raiibn; une ame 
généreufe , tout ce qu’il faut pour me faire dé< 
fefpérer de lui enlever le cœur après lequel je 
cours. Ah ! Madame, je ne le vois que trop , 
mon malheur eft fans remède. ' 

LAURÉ.. 

Quelle idée! Madame, je penfe {^fréremment; 
pour arracher à vôtre rivale, ou du moins lui dif* 
puter ce cœur après lequel vous courez, vous> 
tous les avantagés qu’il faut: mais vous ne voue -fa 
Tervez pas apparemment- Attaquezde avec les raê- 
ines armes, prêtez vôtre cataètèreâ etnplo}se(iios. 

• 
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hièmès <ehchahtemèn!s,'8c îoiA qu’elle l’emporté 
feh rien fur ybus, vous àuréz àü-ddfus d’elïé lè 
pouvoir de la vertu Iqüi fait pâncher la bàlâhcé^ 
quand elle égale pour tout le relie: vous fe- 
riez bièn ètonnéé^ü àü lieu de côtidamner vôtrè 
'Ifhan de fon încbhllancé, je vous prouvois què 
iS’elî ’vôUs qui en étés (a caufé. 

^ ‘MEUTÊ.- ' ‘ 

* j'ai bëàü rn’exàminèr i Madame^ jé oVi rieit 
à'' nie reprother ,, ôc ■ ma conduite feft â l'abri 
dtr tboiodre foUpçon. ’ 

LAURE. - ' 

Auflî ii’eft-te pblnt à vôrré vertu à qui j'eii 
Veux; fe'ëft au cbiiriaire à vôtrè défaut d’adrelTe j 
défàut qui tbaiiiifeftànt hit lé idalheur de biett 
des feldDrtès%e mérite. 

V / . MÉL îtÉ. 

' ’Vbyblisj Madame'^ jè Voué- écôütè ivèé iiÀ 
^Vtai plaifih-'-'' t 

' ' • • ■ L À Ü R E. - X . . . ^ t - ■' 


üti côèuf, Madame, ell moins difficilé à acqud- 
rif qu'à coiiferver. Après lé fatal oui, uhé’fenitnè 
xtrbif' d’arbif plus rien à faité qüé d’être affei 
iftiieufe^’earélTanté j doUcé", égalé , 8t fidèle i 
elle à raifbn jüfqVâ un certain point * tes quà-» 
lités doivent fairé lé fond dé fon taràâère,' elles 
be manquërotib pas dè là^fairè eftiidér dé tOut 
le monde: mais* ce h’eft pas alfez dans nos 
iticeurs; fi elle défiïe de fixer le tceor de fon 
inari, elle a befoin d'àdréife d’un peu de ma- 
nège, beaucoup de. gaieté contfafi;ée fuivant les 
ôccafions ^ avee une nuance dé caprice Sc d'iné<* 
gàlitéi 
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V ’ MEUTE. 

Vous pouvez avoir raifon: mais comtnent sa 
venir là, quand naturelleineac. .. , • 

'• LAURE. ' 

. IVlaUritêz vôtre penchant .quittez ce ton 
heureux ,5c plaintif qui engage vôtre iticu:! 
aller chercher la gaieté ailleurs, rendez -lui^v^yrç 
maifon agréable*, vôtre, focieté amufante , jettei 
de la variété dans vôtre façon déplaire, tâcjieZ 
d'être jà fes yeux, pluCeurs -femmes à. la fqis^ 
multipliez vous, au lieu de .vous anéantir, po^ 
aiuii dire , dans l’objet aimé. , 

, ' MELITE. . . . 4 

Voilà bien des chofes que vous me* confeillez-.j 
elTeêtiyement je<^;feos, tout le. fruit; qu’une fem« 
me en peut tirer: mais, Madamiç,^]ajpratiqu|e 
m'en fera difficile ; & fi avec î vôtre jufte théorie f 
il 'fe préfentoit; fous mes yeuxt qiielqu’exemple 
bien frappant de cet art que je crois, cornfne 
vous, néceilaire, je pourrois... 

; . . LjArÛRE, fe lève, . ’V 

. Je vous demande, pardon y Madame, j'entens 
un carofie entrer. dans ma, coût, peut<être 
voulez vous pas être connue, ]e'y^s fçaypir.4 
-c'elt pour. moi . [ElU (onfie.î , , , -n., 

2,*' . , ,,M ELITE. . ' '. X., 

Que cette atteoiion . efi obligeante? 
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■ ‘ -J 

MEtlTEi LAURE, FINETTE^ 
L À Ü à E^ ^ • 


Su» 


itr 


V Oyez qui eft-ce qui arrive-là. . 

n, c.r.v finette. ' i- 

. C’eft St. Fard , Madamé. 

LAURE,’ a Mtf/rV. 

> Quel, parti vôuléZ'-VOus préodre? C’eft uû* 
garçon fort eftimable , qui vient quelquefois me 
faire^vifite. ‘ ; » ) 

. > ... M É fc ITE , èmbarrajféè, , 

Âh/ Madame, il pourroit par hazàrd m'è ' 
tonnoître', 8c je (èrois.àu défeipoir que quel* 
qu’un.. i Je ne fçais... 

* - V LA ÜREw 

Il mé vient une idée. Vous voulez* dites- 
vous', joindre ub- exemple à la théorié què jé 
Viens de vous détailler ; l’arrivée de St. Fard eft , 
précifémerit vôtre affaire; il a quelques préteni 
lions fur hibn cd?ut ; comme jé crois lès vûes 
légitimes, je me lui en fçai' pas mauvus gré; 
mais je le traite de façon à ne le' pas<guérif 
H-tôt : cachez-vous 'dans ce cabinet , d'où vous 
pourrez tout entendre, 8c tirer quelque profit 
de la façon dont je me comporte avec lui. 

ME LITE. 

■ On ne peut pas mieux imaginér ; je vous ii* 

9 4 
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ponds de ne pas 'perdre un mot de vôtre cott^ 
vcrlatioQ.,. * « ■- 

LAURE. . 

Vos judes. plaintes , m’ont donné de l’humeuf 
contre tout ce qui peut devenir un mari; H pourra 
bien d'abord payer pour le vôtre en attendant 
que vous foyez alFez forte pour- le corriger vous 
même, le voici. Finette conduifez Madame; 

. MELIT E. .• 

Je ferois. pourtant fâcbée que vous le cba- 
grinafllez pour moi.. . . 

L À U R Eb , . 

* rrLalâlët'iAoi fâire Sc profitez*» je. fçais' luleux 
que vous ce- qu’il lui faut. ■ ^ 

( Melite Cf Finette entrent dans te cabinet^ ) « 

^ • • • .. é ' ' . 




. l 


: C B N £ ,VL 

• • I »*i 

LAURE, St. FARD. 

LAURE, à fa toilette , s'ajujtanï qüeîquet 
boucles de cheveu^, ' ' ' . 


A 


-, -5 


H ' Moniteur, vous voilà; je fuis fort aife 
de vous voir: F.h bien ! On ne peut donc pas'avoiil 
la clef de vôtre Loge? i* ^ 

j.'o .J , 1 • St. F A R D. . . : ■ 

me fois, fait un plaifir de fous l'apportee 
moiimême. ' ' 

LAURE. 

* LUn. plaifir. d'apporter, une clef! Gela s'appelle 
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mettre du plaiHr partout. Mais voilà une belle 
heure pour aller à un Opéra nouveau? 

S. F A R D i tire fa montre 

11 n’ed que cinq heures & demi, Madame, 8C 
tous n'y arriverez jamais avant fix heures. ' 
LAURE. 

D'accord » mais priéciièment aujourd'hui je vou- 
lois y aller de bonne heure. 

, St. F A R D. 

Et c'efl pOur cpla que votre toiletté n’eit pas 
encore finie. ? 

liAUftE» 

Ce petit ton ironique veut me prouver appa- 
tement que je o*ai pas le Tens commua! 

. St. F A R O. r 

Quelle .ïdée> charmante Laure ! quelqu’un 
mieux que moi fçait-U ce qui en efi.^ 
LAURE. . . 

Et pourquoi le fçauriez-vous plus qu'un autre ? 
N'ai- je donc de l’eCprit que pour vous» ou vous 
ctoyez-vous feul capable d'en juger? 

St. FARD» 

Ni Tui) ni l'autre , Madame , mais je défirque 
perfonne s'y iniérede plus que moi » de, c’efi cet 
ia&érêt qui>me fiiit difiieguér toutes Vos> bonnes 
qualités mieux que perioinne. 

LAU.'RR. 

Oh! pourJecoup, voilà un, compliment qui 
vous e(l d'une grandevreiîourçe', les hommes 
font admirables, ils ne nous opt pas plutôt lancé 
l'épigramme, qu’avec guelque fadeur ils comptent 
tour raccoœoder &L que nous.rommes contentes) 
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Vjh i)i^h / Mohfieiir, gardez vôtre complinicrit 
polir une meilleure occafion, 6c vôtré loge pour 
im autre jour. 

St. FARD* 

VoOs h’allez donc point à l’Qpétà? ' 

LAURE. 

■’ Si, vraiment, n’y ^a-t-il qüe votre loge dans 
le monde? J*ai celle du Baron quij plus attentif 
que vous, me l’a envoyée dès le matin* 

St. FARD* 

Çt vous i’avez acceptée ? •' - 

LAURE* 


Pourquoi non ? « 

St. FARD. *■' 

Le Baron eft heüreux, Madame; fi j’avois ima» 
giné.que vous eufiiez pu douter<de rtion exaôi- 
tude , vous auriez eu ,1a clef de la loge dès hier > 
ainfi celle du Baron . . . ' 

' ' > LAURE. , 

' Soit, tout ce tracas de clefs me rompt là tête, 
laifibns cela»^ • - ' 

St. FARD* 

•>' Volontiers. Je connois votre fincéritéjlààvoüez 
que quand je fuis arrivé , Vous aviez un petit be- 
foin de gronder dont vous ni’aveZ donné la pré* 
férence. . 

LAURE* 


1 Pourquoi non ? c’eft une faveur ; âitnerlez-vous- 
mieux que je l’eufle gardé pour un autre? (ellé 
fe icW, on ôte la toilette.) Vous en fentirez’ mieux 
le plaifir de m’entendre |:hanter l’air que vous 
m'avez envoyé ; les paroles font fimples ëC mo* 
dcilcs, voilà comme je les aime.- 
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«.1 X.A. N. « ^ • t « k .«X 

- St. FAR p. 

Ëîles /ont comme vous les inlpirez à mon 
’cœuf: auflîai^jeà vous demander grâce pour mon 
«rprit. Vo^s êtes charmaote quand vous voulez. 

J { , -iA-u ui^AU.R'^Ei .... .... 

Cajolerie d’Autèur, parce qu’il a fait les paro> 
les: l^oas ê^u--çh(^rm^nte quand vous, voide\ ÿ aaais 
|« crois que je le fuis airu,, fou vent. 

'(^ElU. l . 

ri 5'.' > ‘ ' 

Si nous voulons daos^ic^teadre mylldre, 

Ftre Jjtûtp fervisfpac l’Amour, 

Près de l’objet qiû^faU nous plaire^ 
Employons tout pour. plaire à, nôtre tour* 

' Par les talens ôc. par. les grâces, « 
Annoblilfons cous iu)s d^lirs if, j 
Non,ce n’eit qu'eq/uivant leurs traces | 
Que nôtre jcceur. fera ,d^^oqs plaiiirs* 

,'St. F A R 

Vôtre voix s’envbellit tous. lç(s joürs* 

SV L A Ü KÈv ,, . 

J’acquiers, à ce qu’on dit, ;pi.us; d'art dans ma 
façon de chanter; yoilà i;^ou^î^je fuis cependant 
bien loin de ceki que.;VpuS)a;Vez,,^^^(jfard| 
mais j’y pafyittpdr^i . peut' être, f 

, 3'jc:.^/ P-iTih • •'“.'ÎM? 

Je prendrois qc ffl9<4®fte,pour une 

ironie, fi; je vous conepitfais moins* 

r.'"' I ;• ?^•cy-îl^ A. ^ t') ..'‘l A 

Je vous rènas jufiice, vousdiallez voir: cbapii 
tons ce duo que jous m’ovea donné dernière» 
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St. FARD. 

' Vofnntiers. ' ‘ 

• LAÜRR, après s'êtYe promenée autour dè 

• Fard, O aUoÎY préludé gàiefhetii âifféreûi 
airs , donné à St. Fard fa partit ^ i'^ajpéd 

" jhr le fopfià. " ' i' 

Mettc2-vous tà.' " ■ (Elit iùkànit.} ^ ’ 

Chef amant ÿ '( ■' ‘ i 

Lis dani mon an^it. >' 

Ce que ta flâme. ^ 

‘M’infpire en ce moment, - * ’ ' 

‘ St, F A R D , ckàiitti 
' Tendre A milité > ' 

* Plus de conrtarnte i ' 

Célébré pour jamais - ■ - > • i 
L’amour 6c féS bienfaits. ' ' < • 

t'‘ ‘ ‘ '-’L A U R Ei ' ' 

“ ‘ Que Tardeur de te plaifé 
Augmente mes attraits^ 

' St. 'FAR Di,'-' 

Que mon amour fîiicéré 
^ -Embellifle’meB traitBi^ ’ 

^ ' ] (Ertfimhle.) ’ ■' ‘ ' 

» o^iDe-c^té douée îmelUgeDéé '' * 

Enchantons nos deux cmuts^’ . - • 

Suivons l'àmour dc'fà puit^nce^ 

• Sans abufer de fes faveurs. • ^ i 

LAURE. .-•> *• 

' A propos de faveurs , n’avei-voüs jamais formé 
le defféin de vous' marier.^ » t- 

St.-‘FARD. ' • ' 

Oh! que fi , Madame; on n'eft point parÿeha 


t 
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^ mon âge fans >quç cette /agréable idée aie 
trouvé fes momeQS*^ 

^ .. r . A U R, E, v'i > ; ■ : • . f- 

Cl ;Eh bieo^de honae loi, dites-moi,- quel piaa 
;VQ.us faices-vQus du. inariage<? . 

$t. F A R Pi I ( 

■t-. Quel plan« Madau^e? La quafilOQ aft délicate^ 

ji,jr -j L. AP‘R-E»; I" ■ .' 

. J’aj me#i*aiians i de, voua . la faire, . , 

Sr. FAR P. id^arf, 

- . . Sauroitr^lle , , , • • '’ ■* 

' > ) , . ,r L A'P R'Ê»,.j ^,s‘ ' 

Cette idée agréable , powf me férvir de vô-» 
ye expreflion, eft venue me rejancer tantôt juf- 
ques dans le fort de ma pbiioiophie; je (uis 
bien aife de voir G ce que vqus peof^ fur cec 
.engagement, ie rapporte à ce que j'en peofe 
moi- même, . . ' 

St. FAR Dy '■ * 

. Tout ce que je peux vous dire , ,c’eft que je 
fuis, homme â faire çontme les autres, à fui* 
yre la mode fans, trop de lédéaion., 
LAURE. . 

Quoi î Vous feriei le ferpient qui s’exige en 
pareil' cas.; avec un defTeio bieu pris de ne le 
pas tenir Allons , St. l^rd , vous a!y peofez pas. 
St. FA R 04 ? V. ; 

Quand je vous dfâ cela,; Madame, ce, n'eft 
ipc^ que je ne fente en moi tc^ caqu^l iliuritiour 
être le plus honnête mari du monde f < mais 
qu’eil-ce que fc marier maintenant V c'eh s'unir 
par ralfon d’intérêts & de .^décence avec une 
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•femme qui ne, peut plus nous 'échapper'; oâ 
s’appartient en dépit de tout ce'qiü peut nout 
arriver, cette certitudé ’donr on abuie de très- 
bon accord, fait qù’od ne (e do'nrte .pltis la peine 
de chercher à fe plaire; bientôt la frôideur s’ea 
mêle, chacun s'arrange dé foa côté, fuit le ror^ 
•rent du monde, & l'on rinît * ^rt ne s'inquiéter 
l*un de l'autre, qu’autant que ce monde veut 
bien vous le permettre , < encore I êxtérièur. 
LAUR>:.> V 

Comment^ Vtxlà à quoi vous réduHer 'tout 
le bonheur dont cet entragemènt eft fufeeptibie ? 
,'jv ' St.' F A R'Dk - ‘ " ' 

- Ah ! Je vous demande ^pardon Madame-, 
j'oubiiois de vous dire qu'on a des'en^ns, mais 
feulemeor ce qu’if en faut pour conferver des 
biens, que, fans -eux on feroit obligé de rendre. 
LAURE. _ 

Vous me partei-là des gens qui-s'uniffent fans 
s'aimer: mais comment traiteriez-vous une fem- 
me aimable, dont les ^rac-es^S^ les talens feroieiic 
faits pour vous kitér^et,- ÔC qui en ferok foa 
unique plaifir î ■ * 

St.-FARD»‘ •'= < 

Je l'adorerois , Madame; la mode alors ne 
pourroit rien fur mbi|^ mais les talens d'une 
femme font-ils long-tems ttédiés au mari? 

> ' . L'A U R E. b V 

Si elle les néglige à fes yéux , c’ed pskee qu^il 
parok n'en être plus! afTeêté , & -que 'd'autres 
yeux 9ioin$ indiâférens leur ' readéht " plus de 
- iuAice« »• ' ■ ' ’ • ■ • 
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.St. FARD. 

Non, Madame; je conooîs des femmes inca- 
pables de manquer à ce que la vertu leur pref- 
crit: j'en ai vû plus d’une' paieries de grâces & • 

de talens la veille dç leur . mariage : huit jours 
après, négliger tout ce qu’elles avoient pour 
.plaire a leur mari: ce mari n’a 'pas à s’en 
-plaindre, li vous voulez: on ne fait pas plus 
.'pour un autre que pour lui : mais on ne 
cherche pas à lui plaire plus qu’à un autre : 
enfin cet homme, avec la meilleure difpofition 
-du monde à aimer tendrement, fa femme toute 
fa vie, trouve cette même femme fi peu atterv- 
tive fur les foins qu’elle pourroit avoir de lui pa- 
foître aimable, que le dégoût s’en mêle 'malgré 
lui; du niari le plus fait pour honorer dans 
un même objet l’amour & l’hymen, on en fait le 
mari le plus diflîpé ôc le plus voldgç. 

LAURE. 

Comment donc ! A la façon vive & animça 
dont vous détaillés vos raifons, on diroit que vous 
.feriez dans le cas d’un de ces maris f cependant 
je fçai qu’il n'en eft rien. 

St. FAR D , emharrnjjé. 

Il nejfaut qu’un peu êoqnoltre Iç monde, pour 
que l'exemple des autres nous en .apprenne au- 
tant que nôtre propre expérience. 

LAURE. 

, - Oh,! cela n’eft pas toûjours vrai; au refte, je 
vois avec plaifir que nous fommes du même avis. : 

. ne pouffops pas plus loin la dilfer ration ; je crains 
que fon férieux ne vous ennuye, fie j’aime mieu.x 
. vous envoyer à l’Opéra, 
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St.' FARD. 

Quelque matière que Voa traite avec vous^^ 
s'ennuye-rt'on jamais^ 

LAURE.' 

Ceft que j’ai grand foin de la varier avant le 
moment où cela pourroit arriver: j’aime mes. 
amis pour eux-mêmes; traoquillifez-voAis, St. 
Fard, la prétendue loge du Baron eft.une plai- 
fanterie. J!e refte chea moi , où vous reviendrez 
après rOpéra m’en donner des nouvelle.s.. 

St. FAR D. 

Ce n’eft qu’à cette condition qu’on peut pren- 
dre fur foi de vous laiffer feule. (Il fort.) 

' _'J g=g"S"=Bg!^^ 

SCENE VIL 

K 

LAURE, MELÎTE, FINETTE. 

. LAURE, ouvre U aabînet. 

T Enei, Madame; on elF (brti; Ne voib 

YQUS pas ennuyée dans vôtre prifon,?- 
M ELITE. 

Nqu» Madame , vôtre entretien nv!a. fait le plus 
grand pl<Bfir.. ‘ 

LAURE. 

Vou^ ayez entendu., dans le plus petit efpace 
de tenn^. que j’ai pû.,. la. façon dont on amufe , 
dont on iniéreire les hommes ; pafler du caprice 
à la gaieté, de In gaieté à la raifon, delà raifon 
au feniiment, voilà tout le fecrei & c'eft à-peu- 

près 
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près lai mavche que doit fuivre toute fenmte q^i 
défire de plaire^ • ■ •" 

: . MELITB, . , , - 

J*ai' fi bien faifi cette leçon , que Je n'en veu»r 
plus du tout à' isôn finan; &. dé bonne foi, je 
me reproche mon inconftaiice: j’en conviens, 
j'étois fort ennuyeufe: j'ufecai dès ce foir de vû>! 
tre recette* - ' ' 

F 1 N E T T ^ à* Laure, ^ 
Madame eft i^ne écolière qui vous fera 
Qeur, car elle a tout écouté avec une attention... 

^ LAURE., 

J’ai été b>«n aife de faire caufer un peu St.' 
Fard fur ce qu'il penfoit du mariage, fon avis 
n’eft point fufpeâ , & il a avoué bonnement qu’il 
fe conaporieroU lui- même comme tous le* hom- 
mes du monde , s'il avoit une femme qui négli>« 
geât de lui plaire; c’efi pourtant un garçon pkixt 
de probité ÔC d’honneur, j'én fais un cas tout 
p3rciculiçc< * i 

• MEUTE. 

A la juftefie de fes réponfes.,ï]*en penfe cdm- 
me vous. 

L A U R E. 

Vous meraviflez, Madame:^ le bien qu’on eo<* 
tend dire de ce qu’on aime, ajoute à celui qu’on 
en fçait ; comme vAtre confiance en moi vous 
rend zUgne de toute la mienne , Je ne -vous ca»> 
cheral point <pie je compte me l’attacher p»r des 
noeuds légitimes; il fera le bonheur d'un femme 
efitntabW, qui prendra quelque foia de lui plai- 
re. Mais ,.v qtt'avez-vouSÿ Madame! J^apperçols 
Tom. IL D . ' 
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fur vôtre, vifage uae altération qtii 
MELITE. ^ 

Ce n'ell rien. Madame ^ c'eft uu étour4ilfemeoc 
palTager . . . 

FINETTE, la fotuenanu 
Madame a été enfermée dans ce cabinet faas 
prcfque oier refpirer , ni prononçer une parole j; 
çette contrainte efl un peu dure pour naus« • 

^ MELITE. 

ve crois que voilà d'oCi cela «eui. 

LAURE. - 

Non , Madame , pardonnez mon indifcrétion i 
ipoi, je c-rois que vous ne m’avez ouvert vôtre 
cœur qu'à moitié; vous n’êtes point venue mo 
confulter fans quelques raifons preflânces ; vous, 
ne rifquez rien de me conBer vôtre fecret toux 
entier, ôc il y auroic peut-être du danger à me 
le cacher. # 

MELITE. 

Quoi 1 Madame, vous foupçotinez . « • 
LAURE. 

> Oui , Madame , le motif de vôtre vifîte ce 
trouble fubit au feul nom de St. Fard , la relation 
qu’il y a du tems que je le cbnnois à celui que 
vous avez à vous plaindre d’un inconftant; cour 
enBn m’aflure que vous êtes venue réclamer ici 
le cœur de St. Fard, qu’il efl vôtre mari ou du 
moins vôtre amant; il faut bien me dire qu'il 
en eft, fi vous ne voulez pas que je l’époufe. . . 

MELITE. > . , 

Ah! Madame, vous m'arrachez un fecrcc que 
j'ayojs I9 ferme réfolution de ne VQU^ point déi 
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dater; St. Fard aurait raifon de m*en vouloir,' 
& ma démarche auprès de vous , toute inno- 
cente qu'elle efl , lui paroîtroit une hardielfe qui 
me rendroit odieufe à Tes yeux. ; 

L A U R ü. 

Ne craignez rien, Madame, je le ferois trop 
raoi-même ü l'ahuCois d'une pareille confidence , 
je vous rends St. Fard à quelque titre qu'il vous 
appartienn^e ; mais, croyez- moi, profitez de mes 
avis pour le conferver. 

F I N E» T E. 

Une autre pourroit bien quelque jour , n’êire 
pas fi généreufe. 

- MELITE. 

Vos procédés méritent toute mon efUme. 

LAURE. 

Cette récompenfe eft au-defi*us du bien fait» * 
Avouez que les femmes s’épargneroient bien des 
chagrins, fi loin de chercher à s’enlever des hom- 
mes perfides, comme elles font , elles, fe con- 
fioient de bonne foi , les droits particuliers qu’el- 
les peuvent avoir fur eux, la perfidie reprendroit 
ion vifage naturel, redeviendroit un vice; Sc tant 
de petits Mefileurs qui en font métier, n'auroient 
plus fi beau jeu à nos dépens. 

MELITE. . . 

Avec cette façon de penfer je dois compter 
üir vôtre diferétion, Sc je vais mettre en ceuvre 
cet art donc vous m’avez fi bien fait connoitiei 
l’utilité* 

LAURE* 

Soyez fùre que vôtre feciec efi; devenu le miea^ 

D i 
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MEUTE, 

Adieu , Madame , quelque cho(è qui arrive , 
je n’oublirai jamais toutes les obligations que je 
vous ai. {Elle fort reconduite par Laure.) 



SCENE VI U, 



^AVRE, finette, 



LAIPIE, 

H! Monfîeur St. Fard, 


vous vous faites 


palier pour garçon , ôt vous avez une femme 
charmante que vous négligez { ces perfides maris 
o'eq fon( pas d’autres. 

FINETTE, 

Aulfi, quand de pareilles rrahilons fe decoU'^ 
vrent, on ne les en punit pas: ma foi, Madame ^ 
fî j’étois «t vôtre place, j’en ferois un exemple. 

TAURE. 


Sa femme efi trop efiimable pour que je la 
chagrine en rien , elle délire de le fixer , je 
fouhaite qu’elle réulfide , fans cçla . « , 
FINETTE. 

J’admire vôtre gén.érolité ; cependant fi toutes 
les femmes de haute vertu prennent exemple fur 
celle-ci, fongez-vous, Madame, que vous allez 
avoir à vous reprocher la ruine de tant de char- 
mantes ôc honnêtes perfonnes qui n’ont établi leur 
fortune que fur les brouilleries des ménages bC 
rinconfiance des maris. 
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LAURE. 

Va, Finette, tie quelqU'àgréablë (açoti> qué 
leurs femmes s’ÿ prennent , il n*en redera encore 
que trop* de* ces maris dont Tinconduité triom* 
phera éé nnon remëdé^.mais j’attends St. Fard 
âu retour de l’Opéra , St fanS com^ronlettre ua 
fecret que j’ai promis dé garder j je lui en dirai 
ülTez pour lui fairé fecitir que je veux ne le re- 
voir jamais^ Tü voisj où en Teroîs-je lî je Tàvois 
aimé? Lë traître! Ah! mà pauvre Finette « les 
femmes tendres Sc Hncéres font à préfent bien à 
^laindréi 

FiNEttÈJ 

Audi eh voiC'On quelques unes qui ont grand 
foin de fe corriger de ces défauts. 

Laure.- 

je ie^;^pprouvé maintenant, St c’eli à quoi je 
vais travailler. Malheur à qui fera ajtez hardi 
pouf fe donner les airs de m’aiiner* 
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ACTE III. 

Le Théâtre repréfente le Sallon de Jj/lelite^ 
tel qu'au premier Acle, fans Eauteuils, 




SCENE PREMIERE. 

MELITE» MARTON. 

M E L l T E , galamment habillée» 

M 

• JLvJJLE trouveS'-tu bien , MartôO* 

MARTON* 

( Vraiment, Madaftie , il eft impoffible d’êtrô 
' mieux; vous nous y ave 2 fait mettre tant de foins, 

• que l’élégante de vôtre ajuftement peut fèrvir de 
. modèle à nos beautés les plus difficiles. Dites*moi 

donc enfin fi vous allez cette nuit au bal , où à 
quel agréable foupé vous prétendez anéantir tout 
ce qui ofera vous difputer la pomme? 
MELITE. 

Marton, je ne vais point au bal, je ne foupa 
point en ville, je refie ici. 

marTon. 

Vous refiez ici? Je n'y comprcns rien, 
MELITE. 

I. 

' Tu feras bien-tôt au fait quand- je te dirai que 
cette parure eft le fruit des leçons de Laure. 
Une femme qui veut être aimce de fon mati, 
Marton , doit chercher à lui plaire, Sc l'ajude- 
ment cft un des moyens... 
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MAKtON. 

‘A Queri Màdamfei'toüt cet étalage tt'eft tjuè 
^our' vôtre mâTi-, à qui vt>üs h’aurez feulement 
bas la fatisfaâion de le montrer? car he vous 
flatte2 pas que St, Ëàrd revienne d’aflez bonne 
hedte pour que vous poifiîez le voir d’aujourd’hui ; 

' tela lui arrive rarement... 

. M ELITE. - 

> n' eft’Vraij cependant j’ai un preffemiment 
- qu’il- reviendra» Marton cette idée méfait 
plaifir, & je ra’y livre , comme tu vois ,^de façon 
à le recevoir avec tout l’agrément fiC toute 1^ 
gayeté dont je fuis capable^ 

MARTON. : î 

Ôhl pour le- côüp, vbilà' un mari attendu 
■Comme On n’en attend poincî 
, - ' ^ ^ MEUTE.- 

•' -Ce û'eft pas tout, Marton» au hazârd que 

• St. Fard’ revienne ce foir »■ aide-moi à inventer 
quelqu’amufemeik qui puiffe l’intéreflèr ôt lé - * 

• jfurprendre*- - ■ 

• MARTON. . ^ 

Ëour ce, foir? 

« - ■ - ; V . M F. L i T É; 

Oui pbür ce foir , pour rihftànt mèmè s’il 1# 
feut» ' ; 

MARTON. 

- Que voüiet-vous que j’imagine èn fi peu de 
tems? ma foi, Madame > chantez > danfèz «ütoiu( 
de luii ... 

,MELITEi 

Quoi feule, j'aurai l’air d’une folIe« ■ 
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.MAR T. O N. 

D’accord: tour ce que je peux faire vô* 
tre f€rvice,.c’eft^ de paric^cf; Cette folie av«c 
, vous. , - J ' , ; . 

MEt tf E. ’ 

; ^Cela. ne réwiHra paç., mon je -rtnjad<* 

qucrai mon début. - i j i- > 

.M A RT ON. 

: -Voilà pourtant (tout ce qui^c 4»éfootô àimot) 

itnagmaiion; aoiîî vôtre dcffein -eft fi «ttraordi- 
. raire.'„j,.>Mâis...retrende2...* 

,dan>e;i jiai .-vjôirc Tafiàire. : j. ’ . 

Comment ? ^ ' 

, . . .. M:A/R T0,K*:>; ;-.b' 

Monfieur le K^bevalieri-qui. prjéteiul >CQniijnô 
vous favez, vous tconfoler de vos chagrins, 
i^doic ce tfoirjfvous donner iid.diyertitfemeot'; je 
«fuis dans le -feeret^ il a fait afiênabier.jici inca- 
ignitp des ^dafflfeurt & des dat^tdès dont il' veut 
vous régaler, employons- les pour ed amufer St, 
Fard. y i / . • 

' M E L I T F, . J , - 

Fort bien î Cela vient on he peut pas mieux* 

1 . .V .! ...;]MAîRTO;N. . -> 

Vous ferez la première femme qui aura.fopc 
fervir à ramufertrent deTon npari , une fête pré,- 
tpafée piarnfon^dmant ; mais cette. fingularicé en 
it«ndf»-;k;i*ôu;‘3plus plaifanr, , j- t 

M E L I T E. ' 

Et fi le Chevalier revient pendant le diver- 
tiffemeqr? . , . . 


DigitizeJ by Google 



57 


\ 

C ô 14 Ê . ^ • 

MA R TON. 

Ne craignez, rien , il eft tfôpfirt pour dire à 
St. Fard qu’il eft Tauteur de cette galanterie, 
& vous pourrez vous Kattritmer toute feule. 

M E L I T E i gayemtnt. 

Tu as taifon ÿ. Mafton; cosnmè la danfe 
eft le talent quéqlai ik ;plus AuUwé,<c’eft auflî 
celui à qui je dois ^me ' fier -le plus pour rem- 
“'.plir trtort - projet. téget;eté,de cet habillêiftent 

^s’accorde nj^rae Avec top 4dée. J’ënteos quélr 
»qu*un, ne, perdons.. fjointidertetns,'’ allons trou- 
ver, tout ce.mcMîde-lii , :Sc le m.ettrê entêtât de 
bien fervir,mon -entreprilê.. ,i.;. ;u .. 

M A R ,T O N j va^Cf revient. 

Mâdanàe^ vôtre preftehtiment n’eft point dé- 
placé, je crois que c’eft St. Fard lui-même. 

, M EL ITE. 

Sortonà vite} .qu’il ne nous rencontre point.' 

■7^"' I » 

s C E N '£ I L 

f 

. / St. .F-ÀRD , N.T:I N. 


-I j; ( 




'PE 0 N,T-1 N. 


. 


MorUîéuf fvOili .tévenez fouper icl.^ 
,i.«t. FîAsRD, f ' 

Il y a apparence; .comdieltu vois. 


.ERiOiNcriN. 

-Ma .foi t^t..:mjeuK ; jVOus .devriez bien faice 
«ce.cadeitt»Klà /cutiviencKà la tendre Melice. 


] 


I 
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St. FARD. 

C’crt aûflî à quoi je penfCj Frontin ; jé firtè 
, reproche de la lafflêr feule tous lès jours. 

FRONTIN. - ;• 

Ah! Vous vous le reprochez; je crois quô 
Vous avez eu quelque tracalferie atec Laure ) 

■ car voilà comoie cela Arrive.^ 

St. F A R D* J ■ 

I"- Tu l’as' deviné, j*ai pafféchez elle au retour 
'de l’opéra comme je lui avois promis: je ne 
- fçai à qui elle en avoit; mais je l’ai trouvé d’udé 
' humeur fi extraordinaire > que je n’ai pû y tenir i 
je ne crois pas que j'y retourne fi«tôt. 

' FRONTIN. 

Quel conte! Dès demain. ’ 

St. FARD. . ' 

Non, Frontin, tu le verras. 

FRONTIN.. ■! 

Je le fouhaite. 

St. FARÔ. 

' Et pourquoi délires- tu cela? ‘j 
FRONTIN. 

Ah! Chacun a fes petites raifons; j’aimé Maf-» 
ton , Monfieur, & je n’aime point Finette. Mar.* 
ton m’a promis' de m’épOufèr^fi vous revenez à 
Melite : ainfi.. . 

St. A R D* . ^ 

Et bien , mon enfant , efpére* 

FRONTIN. / ^ > 

Que j’efpére! Le bon maître! je l’ai toûjours 
dif, vous êtes fait pour . être le ffleilléur ihari 
du monde; mais vmis avez donc eu une furieu^ 
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t^rélle âvëc T.âure ^ pour rompre d*üùe £àçôù 
fi futieüfe & fi proriipte. 

St F A R Di 

Non, elle s’eft déchaînée , à propos de tien,'' 
tcoùtre tous les homnfies en général , fafts m’en 
excepter: cela m’a piqué, i’ai voulu répondrè, 
raigrtuts’eo eft fhêlée de foû côté, & J’ai fini 
par liri foire ma révérence. 

FRONTIN* 

Ah ! mon cher maître ! Püifque voüs en êtes-i. 
^ là , tenez bon ; elle eiV fi impérieufe > qu*entre 
nous, vous étiez üû peu fubjuguéi 

St. FARD. 

Subjugué 1 Qui? moi? Je t^aifute que non; {a 
tournure d’efprit, fes talens tn’aniUfoient , voilà 
tout : mais elle devient mauflade, ennuyeufe, je 
la plante-là; SC ennui pour ennui, j*aime mieuH 
encore en courir lesi rifques avec ma femme 
qu’avec une autre. 

FROKTt^. 

Vrairnent, elle éfi en droit de vous demaii* 

- der la préférence. 

St. FARD. 

tl y a plus; jé t’alTure dé bonnê fôi que fans 
: la trifiefie Sc là'folitude Où s’efi abandonnée 
Melite, jeiie mé ferois jamais avifé de me livrer 
A ce genre de difiipation , aux dépens de Ce 
^ue je dois à une femmè que j’aime Sc que 
î’eftime foncièrement. 

• froKTin. 

Vous le dites: lUais Monfieuf, Ce o*eft pai 

- aflez, fi vous lui en dormiez plus fouvent 
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des prcures; foyet fûf qu’elle auroit routé iâ 
gaieté que vous lui délirez; Xa triltefle ne vient 
que de vôtre peü d'atteàtiort pour elléi 
St. F A R D. 

Kotl, Frontin, Melité e(t naturellement fé- 
j-icufe,; de quelque façon que je m’y prenne, 
'Jamais je n’eri ferai une femme .arpufadteiî d’ail- 
leurs; elle auroit tout ce quMl £iut poqr .fêtre, 
elle le voudroit même, que l’ufage l’eii enipê- 
cbéroit. Une femme travaille^ de bonne foi à 
.jparoître . agréable à fqp mari? Fi donc, ,cela 
feroit maintenant contre les bonnet mceursl 

' ] S ,C É. N É lit : 

?J,M,ELÎTË, ^t. FAHÛ, FRONTIN, 

' St. FARD, 

,»^irAis.^Ue eA cette cbarniaqte perlbnrtéLi 
Me trompai-je ?.. 4 C’eft Melite ell^même*..- 
Quelle pâture / 

FROf^tïK, k Si. Tari 
I Ab! Moniieur /. quelque chpfe que vouâ 4il 
^^penfieâ, regardez-la, avouée qu’il n'y a peine 
j,de,maîtrelTe.., 

, St. JF* A R D , k Trontin, 

^ •Taîs-toi. ' 

PRONTIN'. 

, S’il. faut le taire ici , j^aime mleuit aller babil* 
- 1er là dedans avec Marton. (// fort.y 
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♦ WBeBBBB=!^"P»*BBséas=sa*» ♦ . 

S Ç E N E ,t F. 

» 

ME LITE, Sri FARD. 

ME LITE, payement, 

Q 0diî c’ef!^ Youÿ, Sri Fâf4 ?A*-jé \ü 
de vous avoir ce foirf 
St. FAR0i‘ 

Madame, j’en conviendrai, jorcvenois voqf 
tenir compagnie» wais à l'élégance de cet ajufte- 
inent , je prévois que vous avez quelqu’autrc 
deflêin; vous n’êtes point aidf! parée pouf garw 
der vôtre maifoor^uç je qç dérange point vo 5 
projets, •* 

* . M E L 1 1 E. 

Vous ne dérangez rieô; ‘ je n'ai eu d’autre 
delFein dans çette parure extraordinaire , que d^ 
m’amufer moi-même, ôcdç'foriir d’un négli^ 
qui m'aitrifte depuis |ong-téms. 

St. FARD, 

Non, Melite, vôtre attention pour moi vent 
me cacher ce qui eq e(|; elle vous infpire dé 
me faire un facrifiqe de qüelquer^ partie agréa- 
ble que vous avez liée pour ce loir, je vous 
en remercie ; mais trouvez bon qüé je ne l'ac- 
cepte pas; nous ne Tommes point Tur }e ton de 
nous gêner, vous le fçavez ; amrt faites, je vous 
prie, comme (i je o'étois point revenu: je vais 
palTer dans moq cabinet, pu j’ai quelques lec- 
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très à écrire qui rempliront le' reftc de ma 

ioirée. ( U veut fortir. ) 

MEUTE. . . 

Arretei, St. Fard; encore une foi, je ne voua 
fais aucun (âcrifiee ea redant ae foir avec vous; 
quand vous ne feriez poiat venu, je ue feroia 
pas fortie. 

St. FARD. 

~ Vous attendez donc du monde « Madame ? 

M E L I T E. 

Non, j'e D*attens perfonne, fit vous fere2 toute 
ma compagnie, £c je n’en défireiai point d’autre^ 

St. FARD. 

. Vous me furprenez, MeUte, fans chercher à 
critiquer vos aâions, vous na'avouerez que và* 
tre ajudement n’ed pas uop.' Vunifocoie d'un 
téte>à-tête conjugal. 

MELfTE, 

. Cela ed vrai, mais j’en préteas amener la 
mode : toute rédéxiorf faite , je crois qu’il n’jt 
9 rien à négliger quand on veut que le fentl^ 
ment triomphe de l’habitude. 

St, FARD. 

11 faut donc abfolument croire qUe cette pa-^ ' 
rure ed uniquement pour moi; je fuis biea 
loin de. fbupçonner rien, dans fon projet qui ne 
foit digne de vous , j’edinje trop. Melite pous 
cela : mais un mari ed peu fait à ces fortes de 
galanteries, que malgré la bonne opinion qu’il 
a de fa femme, elle lui doit pardonoec en pa«^ 
reil cas un peu d'incrédulité.. . 
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IVI ELITE. 

Quoique cette iacrédulité ne Toit point ‘de 
nature à m’oitênrer, j'aurai pourtant un vrai 
jdaiiîr à la^étruire, & H je joins à cet ajufte- 
ment qui vous femhle fî peu fait pour vous , un 

f >etit divertHTenient dont nôtre union fait tout 
e fujet , j'efpére qu’à la fin vous me rendrez 
jufiice ; j’y veux paroitre avec un certain défie 
de plaire , que le motif qui me rinfpire rendra 
excufable. & le talent de la danfe, que j’ai un 
peu négligé, pourra peut-être encore me pla* 
cer avec quelqu’avaatage. (Elle appelle Marton.) 
M A R T O N , répond derrière le Théâtre, 

' Allons, Madame. 

[ Le Ballet commence compofé entr' autres cho-* 
feSf de deux jeunes DanfeurSy dont l'un repré- 
fente V Amour Çf Vautre l'Hymen ^ qui troquent 
flambeaux dans urt pas de deux , & qui darti un 
pns de trois avec Metite y la pref entent à St. Fard; 
Melite à fon tour les entraîne, avec une guirlande; 
de fleurs f & les préfente aujji à St. Fard. ] 

[ Sujp^nflon du Ballet, j 
MELITE, a St. Fard. 

Eh bien je n’ai p^s tout oublié , comme vous 
vroycz. - 

St. FARD. • 

Que de grâces/ Que de talens! Je ne reviens 
point de ma furprife: mais dites-nv>r, je vous' 
prie, à quoi puis-je attribuer un changement fi 
iatisfaifànc ôc ii flatteur ? 

MELITE. 

, çQfifeils d'une pçrfonne très^Ceafée.. 
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' St. I^ARD. 

Ah'’ Melite, que noüi gllons luî avoir des oblU 
gâtions J Oui le fentimerit qui vous anime a paflié 
dans mon cœur, iVn’ai plus d'autres défirs qu^ 
de me rendre digne du vôtre. 

[1/ çhàfite à Mèîiie. ] 

Que l'Arinour a de charmes. 

Quand la vertu dirige Tes d^fîrs! 

Que VHynven offre de. plaifirs^, 

Quand. I.‘ Amour lui pr^te fe^ armes ! 
Vuos uisîfft 2 ces Pieux par de fi douces chaînes 
Qu'ils ne fè quitteront jamais , 

Vous n’aurea éprouvé leurs peines,' 
Que pour mieux fervir leurs bienfaits. 
M«L1TB. 

Vous ne Voulez me rien devoir malgré l’envrë 

que j'en ai. (Le Ballet recommence un injlant.y 
* • 

■ ■» ■■JiL4-. 

S C N F. 

U 

LE CHEVALIER, MELITE, 5t. FARD, 
MARTON, 

LÉ CHEVALIER, aux Datifeurs ^ 
fans voir Melite ni St, Fard. 

E ' 

H.Mefîîeurs, vous êtes bien preflës [d Mar- 
ton,'] Qui leur a dit de commencer fans mon 
ordre? 

M A R T O N. 

Bon , Monfieur, ces Eüres* là font d'une mala» 
dreire,,. 
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LE, CHEyALIER, à part, 

. tfidiSf que vok-je, St. Fard, Melite? ' 

St. FAR 1). 

Viens, ChevaKer; tu arrives à propos; viens 
jouir de la plus jolie fête que jamais, l’amour ait 
imaginé pour rHymeu* 

LE C.H. F V A L I E R , embarrajjê. 
Volontiers, (d part. ) Qu’eft-ce que tout ceci 
veut dlre?(dSt. Qui; diable , t’attendoit ici 

l'heure qu’il ed. Ces maris font tout de travers. 
St. FARD. 

Paix, regarde, tu fçauras après. 

[Le Ballet continue Cf^j.1 arrive un Danfeur, 
tfui habillé comme le Chevalier ^ le repréfente ; 
il pourfuit Melite , & eft toûfours empêché de Vap^ 
procher, par l'Amour & par l* Hymen ^ qui la ra- 
mené toujours, devant, St, Fard. Le Chevalier Dan- 
feur- pourfuit V Amour , pendant que l hymen refie 
auprès, de St. Far,d €r de Melite. L'Amour fati.- 
gué de cette pourfuite , pour tui prouver qu'il ne 
veut point le fervir^ renverfe & éteint fon flam- 
be_au , qu'il va enfuite rallumer à celui de VHy.- 
men , en refiant avec lui auprès de Melite Cf de 
St, Fàrd ; le Chevalier Danfeur fs retire, avec un 
air de dépi:, } 

LE CHEVALIER, à part. 

Il eft aifé de voir que Ton me joue. 

[ Les.Dat^eurs fortent tous , Cf' Melite refie,} 
St. FARD, aw Chevalieri 
Oh çàl Veux-tu que je t’explique mainte* 
•ant... 

Tom, II, E 
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LE CHEVALIER. 

Non, mon cher, ne t’en donne- pas la pcina^ 
î’eotcns le 6n de ce Ballec-l.à on ne peut pas. 
mieux, il ed caraâériié. 

MEUTE, 

J’en fuis charmée, Monlîeur: je n’ai pas. eu 
comme vous voyez, beaucou'p de chofes à chan- 
ger dans le delFein que vous en aviez donné, 
vous y avez mis l’Amour en querelle avec l’Hy- 
jpien , je n’ai fait que les raccommoder enfemble, 
LE CHEVALIER. 

Quoi moi, Madame, {hai à Y pcnn 

fez-vous Mclitç. 

MILITE 

Oui , yr^ment, il eft bon que St. FardT^ache., 
que c’eft à vous à qui il a l’obligation d'uno 
«xécution fi prompte, (^à Su Fard,) Monfieuc 
avoit fait afiembler chez moi tous les gens que 
vous venez de voir, fans que j’en aye. fu rien , 
fon intention étoit (k me dillraire d« mes cha-, 
grins ; il a réufii çn ne peut pas mieux , Sc je 
l’en remercie. [Elle le 

M A R T O, N , au Chevalier. 

Vous êtes le premier homme du monde, pour 
ménager à une femme les moyens les plus galans 
d’amufer fon. mari. 

LE CHEVALIER, 4 Moftoru 

Vous m’avez donc trahi! 

St. FARD, 

IL faut que je te remercie auljî., Chevalier. 
(IZ fe falüe.) 
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LE CHEVALIER. 

Par amitié pour toi, St. Fard, il eft vrai, je 
èherchois à didiper Melite de l'ennui où tu la 
Jaîfles depuis long-tems. Je te croyois chez Laure, 
je te trouve ici: eft-ce ma faute ^ Et s’attend* on 
à ceja ? En vérité , avec toi on ne fait jamais où 
on en eft. 

St. FARD. 

Vous pouviez avoir raifon pour le paffé , j'étois 
aftez ingrat pour ne point rendre juftice aux ver> 
tus, & aux charmes de Melite; mais à Tavenir, 
Chevalier , c’eft moi qui me charge de fes amu- 
femens. 

FRONTIN, àSuFard, 

Monfieur, je crois comme vous maintenant ; 
que j’épouferai Ma*rton. 

LE CHEVALIER. 

J’entrevois, à tout cet étalage de fentimens, 
•que vous voilà repris de belle paflion l’un pour 
J’autre. Ma foi; je ne m’y attendois' pas , il n-^y 
3 qu*à moi à qui ces chofes-là arrivent: mais 
parbleu, j’en vais faire de bonnes plaifanteries 
avec Laure. , [// fort,] 

St. FARD. 

Tant qu’il vous plaira , je vous la cède, 
t St, Fard parle bas à Melite, 2 


© ^ ^ 


E t 
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SCENE FL â? Dernière. 

St. FARD, MELITE, MARTON, 
FRONTIN. 

FRONTIN. 

T 

JJLJE voilà parti ? Tant mieux ; je n’aime point 
tous ces petits Meflieurs- là j ils foat enrager plus 
de maris qu’ils ne rendent de femmes heureufes^ 
St. FARD, d Melite, 

Oui, oubliez tous mes torts, ma chère, Melite, 
foyez fûre que vous retrouvez dans un mari 
honteux de fa conduite paflte , l’^maac le plus 
tendre Sc ie plus Adèle. 

FRONTIN, à Manon. 
Entens-tu? Voilà du pofitif. Voyons, es-tu 
fille de parole ? Et ta main ... 

M AR TON. 

Tu n’as pas l’honneur de ce raccommodement, 
mais n’importe; la tendrede de ces deux époux 
m'encourage. Tiens, la voilà. 

MELITE, à Su Jard. 

Quoi mon projet a donc.réuflî? Ah! St. Fard, 
fe l’ai appris pour n’y manquer jamais, la vertu 
ie fait refpeâer, mais le défit de plaire ell le 
feul garant du plaifir d’ètre toûjours aimé. 

(^St. Fard lui bai fe la main,') 

FIN. 
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EN DEUX ACTES, ET EN PROSE. 
Fat Monfieut S E D A I N E. 
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M. D E S B A R E S , homme aifè , père 

de trois filles. 

M. SAINVILL'E, Préftdem â^Iffou* 
dun. 

M. DE'TÉRMOIS, Officier daris 
Picardie. • 

LE COUSIN de M. de Sainville » 
homme de Robe. 

UN’ NOTAIRE, faijant ^Office de 
Greffier. 

UN LAQUAIS. 

DEUX CAVALIERS DE MA- 
RE'CHAUSSE'E. 

Mde. D’ENTREJEAN, mère de 
M. Détermois. 


Mlle. DESBARES. 

ANGELIQUE. 

MANNETTE. 


^ Filles de M. 
^ Desbares^ 

) 
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COMÈDXX. 

ACTE PREMIER. 

* * — T— r- r - . nr — r ■ iMfc » 

SCENE PREMIERE. 

IVilie. DESBARES, ANGELIQUE».’ 

Mlle. DESBARES, en tpuchaht fon chapeàxt 

de mariée^ 

E St-il bien attaché? 

ANGELIQUE; 

Oui, ma fœur, il e(l bien attaché*' 

Mlle. DESBARES. 

Eh ! mais, ma fœur, quel air trifte tdüS avez! 
ANGELIQUE. 

. Moi, je vous alTure que non: au contraire^ 
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fuis très-cootente de ce qui peut faire vôtrè 

booheur. 

Mlle. DES B Ares. 

Ma fœur , vous voyez bien mon chapeau de 
mariée, je vous le réferve tout entier; 6c je voué 
alfure que cette année-ci ne fc palTera pas, fat^ 
qu'il ne tienne à vous d'être aufïï heureufe qué 
moi. 

ANGELIQÜE. 

le ne le crois pas. 

' Mlle. D E S B A R E S. . 

Vraiment fi vous retournez au couvent > qui 
voulez-vous qui aille vous chercher derrière les 
grilles ? 

AKGELÏQÜE. 

Cela m’inquiète bien peu. 

Mlle. DES B ARES. 

Ma fœur, que je vous fafie un reproche. C’eft 
que je me fuis apperçue» (ne vous fâchez pas , ) 
j*ai cru m’appercevoir que c’eft prefqüe malgré 
vous , que vous êtes venue à ma noce , Sc fi vous 
n'aviez pas appréhendé de déplaire à mon père, 
i'ai dans l’idée que vous n’y feriez pas venue i vous 
foupireZ) ma fœurl 

ANGELIQUE. 

Adieu , ma fœur. 

Mlle. DESBARES. 

Mais dites-moi donc ce que vous avez. 

ANGELIQÜE. 

'• ^ Je u’aiirien , vous dis-je. 

Mlle. DESBARES. 

.j Ah/ vous avez quelque chagrin, Sc je vous 
prfe de ne m'en pas faire un fecret. 
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ANGELIQUE. 

5e vouf aime, ma fœuf, afTez tendrement, 
^our que vôtre changement d’état m'intérelTe, au 
point de me rendre férieufe. Les hommes font fi 
inconflans, fî perfides... Je ne parle point de 
Mr.- de ^inville ; il eft honnête>homme » 5c je 
crois qu'il vous aimera toûjours. 

Mlle. DESBARËS. 

Si vous ne parlez pas dé lui, de qui parlez* 
vous donc? 

ANGÉLIQUE. 

Tenez le voici: adieu ma fœur. Je crois que 
)ma bonne maman ne me grondera plus de ce 
que je vous laiflb feule avec lui. 

"■ > I i'.' ' " BBE» 

SCENE IL 

\ 

Mlle. DESBARES, SAINVILLE. 
Mlle. DE SBA R ES. 

,il«.iSt«ce qu'on rnèdémàndé, Monfîeur? 
SAINVILLE, du ton le plus férieux. 
Non, Mademoifelle, on oe vous demande 
point. 

Mlle. DÉSÉARES. 

* De quel air l . . k qu'a vez-vous donc , Monfieur ? 
SAINVILLE. 

Je délire avoir avec vous quelque explication. 

Mlle. DESBARES. 

Avec moi ? 


/ 
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SAINVILLE. 

Oui , ’Mademoifelle j il en eft temps encoré, 
Mlle. DESBARES. 

Quoi ! Monfieut ? . . • 

S AINVÏLLE. 

. Je vous prie de m’écouter, avec autànt dé 
tranquillité que j’ai l’honneur de vous parler. Mat 
demoifelle , .lorfque vous êtes fortie du couveiit 
l’année paÂiée , îc que je me fuis fais préfentef 
( chez Monfieur vôtre père , dans toutes mes dé*- 
marches , dans tôus mes foids, avez-vous remai% 
qué que j’aie cherché à vous contraindre , à gê- 
ner vôtre inclination? Ma première attention n’a*- 
t-elle pas été de vous demander fi vôtre cœur 
étoit libre, Sc fi je pouyois efpérer vôtre main? 
Pourquoi m’avoir caché que vous aviez unè iticii-* 
nation , &Ç des engagemens peut-être plus férieuiK 
que ceux que la vertu ?... 

Mlle. DESBARES. 

Arrêtez, Monfieur. Si vous n’êtiéz qué mod 
amant, je ne vôus dirois qu’uh mot, cela n'ejî 
pas : mais vous allez être mon mari , 5c ma ver- 
tu doit être à vos yeux aufii vifible qu’elle elt 
pure... je fuis furprife... Mais^ voici mon père: 
je vous prie, devant lui, de fufpendre.vos erdin-^ 
tes, puifqu’il vous faut quelque chofe de plus 
pour les dUIiper* 
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SCENE III, 

Mlltf. DESBARES, SAINVILLE, ’ 
M. DESBARES. 

M. DÉSRARES, dans ta couîi^e. 

lui Ür^tout point de vin aux Cochers > que quand 
on fera revenu. 


SCENE IV. 

» . 

Mlle. DESBARES, SAINVÏLLE,! 
MANNETTE, actouremu •' 


MANNETTE. 

W 

fœur, riiâ foeur, voilà môû papa; 
Mlle. DESBARES. ‘ “ 
MannettCj Angélique ne doit pas être bien 
loin, elle me quitte à rinftant: dites-lui que je 
la prie de venir me parler. 

( Mannette fort, ) 


X 
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SCENE r. 

MJIe.-DESBARES, M. DESBARE5> 
SAINVILLE. 

M. DESBARES. ^ 

A H! la belle cérémonie que nous aurons ^ 
il n’y a pas de cierge qui ne péfe trois quar- 
trons : nous aurons le petit organise de la Catké* 
drale ; il i^us e(l arrivé deux bafTe- tailles » bafle- 
contres. En defcendant de cheval , l'un d’eux a 
dit, qu*on mette là nôtre fac de huit. J'ai, le 
diable m’emporte, cru qu’il tohnoit. Oh ça» 
mon gendre, j’ai conlulté: il faut vous marier 
en Robe. C’ed en Robe qu’il faut Vôüs marier; 
c'ed mieux. Toute la Magiftrâtüfé le fait en 
Robe; c’ell plus décent. Allez vous habiller , 
dépêchez-vous ; SC vous , ma fille , ne l’amufez 
pas, vous n’avez pas trop de temps. 

" J'. 

SCENE VL 

SAINVILLE, Mlle. DESBARES. 

SAINVILLE. ' 

TW 

JLvJ&.Ademoifelle, les apparences peuvent être 
trompeufes, mais vous m’excuferez aifément. 
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l^îfque vous aurez entendu la leâurc d’une let'» 
ire que je viens de recevoir : elle eft bien à mon 
adrefle, » ^ Monfieur Monfieur Sainville ^ Pré- 
i> fident au Préjîaial , à Ijjoudun. ( écoutez s’il, 
» vous plaît.) J’avois, IVÎqnfieur, de la peine à 
» croire ce que je viens d’apprendre: on aflfuré 
» que vous époufez Mlle. Qesbares. J’éfpere arri- 
» ver aufïïtôt que ma lettre , pour 1^ venger lî 
» vous la forcez à ce mariage , ou pour la m^t- 
M tre dans le cas de pleurer vôtre perte, ou de 
» fe reprocher la mienne. On dit que vous avez 
•> de l’efprit, c’eft du cœur que je vous fouhaire ; 
» mais la Robe n'en eft pas foupçonnée. Hom\ 
la Robe! (il y a enfuite une ligne rayée que 
cependant on peut lire. ) » Je lui ai renvoyé fes 
» lettres... Ses lettres!.,. Ses lettres!... (El 
» puis enfuite. ) Je pars à rin.ftant. Je fuis, Mon- 
» fleur, vôtre ferviteur, Determois, Officier 
» dans Picardie.» Et l'adreffe e(l bien à moi.* 
A Monfieur. de Sainville , Préjîdent au PréJîHial. 
ttljfoudun, à IJfoudun. Que penfez-vous de cela, 
Mademoifeile ?" / 

Mlle. DESBARES. 


Monfieur, le nom de Monfieur Détermoîs ne 
m'eft pas inconnu: c’eft le fils de Madame d’En- 
irejean, cette Dame qui vint hier noua parler; 
cette Dame que >fous trouviez 'd’une fojie fl ré- 
fléchie. Mr. Déterrapis eft fqn fils du premier 
lit; il y a plus de trois ans qu’il n’a paru à Ifibu- 
dun. D’ailleurs je ne lui ai jamais parlé'; loin 
d’avoir eu avec lui aucun commerce de propos 
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ou de lettre , je ne l'ai jamais vu. Mais , voici 
ma fœur, retirez-vous derrière cette charmille ; 
lailTez-moi dévoiler un mydere que je fonp- 
çonne. 

^I J LU.!. " ■! I, ■ P" M ■' P l i l li n » 

SCENE VIL 
ANGELIQUE, Mlle. DESBARESL 
Mlle. DESBARES. 

M A fœur, îe viens d’avoir un éclaircifle* 
ment cruel avec Mr. de Sàinvilie. 

ANGELIQUE. 

Ah / ma four, il fentbloit que j’avois un pre£< 
fentiment! Ah! les hommes/ 

Mlle. DESBARES. - 
Je crois, ma four, que vous en êtes la caufe., 
ANGELIQUE. 

IVIoi.^ 

Mlle. DESBARES. 

Oui. ConnoilFez-vous Mon (leur Détermois ? 
Répondez-moi , je vous en prie , fans détour : rï 
$’agit de vôtre bonheur ÔC de ma tranquillité. 
ANGELIQUE. 

Oui,.je le connois. 

Mlle. DESBARES. 

Ne vous a*t-il jamais écrit? 

ANGELIQUE, 

Éhlnais^ 
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Mlle. DE SB ARE S. 

Vous lui avez fait réponfe? 

ANGELIQUE. 

Quelquefois. 

Mlle. DESBARES. 

Mais vous pleure^, ma fœur! 

ANGELIQUE. 

Ce(l la caufe de mon chagrin. Hier, il 
renvoyé toutes mes lettres, avec un mépris.^. 

Mlle. DEPARES. 

Confolez-vo.us : il vous aime toûjours, 

ANGELIQUE. 

Qui peut vous avoir dit ?.. . 

Mlle, DESBARES. . - ' 

Mais vous 1 aimez donc? 

ANGELIQUE. 

Il m’aimoit. Il y a trois ans que Mr. Détermo?» 
m'a fait demander en matiage. Vous étiez i^lprs 
au couvent: mon père a dit que le parti lui con« 
venoit , mais il a déclaré qu*il ne me marieroic 
pas fi jeune. Vous favez combien mon père efl: 
abfolu dans fes volontés: alors, j'ai demandé d’être 
inife au couvent. ' 

Mlle. DESBARES. 

Et pour quelle raifon?i .• 

ANGELIQUE. ' , i 

Vous ravouerai-je, ma ifœur ?l Je foupçonne 
que mon pérç ne vouloit pas marier fa. cadette 
avant fon aînée: quelques perfonnes difoient que 
î’étois plus jolie que vous, (ce qui cqpéadanc 
n’eft pas.) J’ai craint que ma préfence ne nuifit 
à votre eiablifTemeat, Et puis, JVJ. Détermois 
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çft (î vif, fi preflant, fi importun ! j’appréhendoU 
fes étourderies. Depuis ce temps-là , nous n’avons, 
pas celTé de nous, éçrue , Ôt hier il m'a renvoyi 
toutes mes lettres. 

Mlle^ DESBARES. 

Monfieur Sainville, Monfieur Sainville. 

ANGELIQUE. 

Ah! ma. fceur! qu’allez- yous faire; ? je n’ofcrai, 
jamais dire devant; 

-hmÊÊBSSSSSSSaSSSSISSSSSÊSSSSSSSÊSÊ^i^ 

SCENE VJ IL 

SAINVILLE, ANGELIQUE, 
Mlle. DESBARES. 

Mlle;. DES B, A RE S. 

bon! ne va-t-il' pas être vôtre frere? 
A qui vous confierez-vous ? (A. M. Sainville.') 
Monfieur, donnez«mpi cette ietue; iifez, ma 
fœur. 

ANGELIQUE. 

Oui , voilà: biea fon écriture. 

S AIN YI LUE. . 

La paix! la paiKt 

' Mlle. DESBARES. 

Non, finüTez^je ne voui aime pas. 
ANG.ELIQ.U E. 

Ah.' qu’il cft à plajndreül me croit infidelle/ 
SAINVILLE. 

Avec fa pcrnaiffion. vôtre M. Détermois cft 

ÙA 
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m peu impçrtioent , avec fa Robe qui u’a pa» 
de çœur. 

ANQ,ELIQUE. 

Ah/moafrèje! 

Mfie. DESBARES. 

Ahî Monfiçur de Sainvillç! c'eft la çolèrc . . ^ 

ANGELIQUE. 

.. C’eft la vivacité ! il a peut-être le meilleur 
cœur, l’ame la plus franche: fi, vous le cou* 
poilfiez/ . i||l 

SAINVILLE. 

Oh! parbleu,/ il me le payera, La Robe! La 
Robe / oh! j ai dç la raqcune comme un dévot. 

ANGELIQUE. 

Ah! mon petit frère! • 

Mlle. DESBARES. 


Monfieur, vous devez oublier tout cela: fou*, 
blie bien vos petits airs de tantôt.. 



S CE NE / X 


SAINVILLE, Mlle. DESBARES, 
ANGELIQUE,, UN, LAQUAIS, 

L E LA Q U AI S apporte- une lettre 
à_ M, de Sainville, 

^^dÎîonfieur, eft Monfieuf. Sainville? 
SAINVILLE. 

OuL 

Tom. JL F 
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ANGELIQUE. 

Ah! ma fœur, dites-lui bien, recommandez- 
lui bien qu'il oublie cela^ je fuis fûre que M. 
Détermois lui demandera excufe. 

SAIN VILLE, auBiquais, 
après avoir lu la lettre. 

C’eftbon: ici, je l’attends. 

s C E N § X. 

SAINVILLE, ANGELIQUE, 
Mile. DESBARESi 

SAINVILLE. 

TW 

JLvJJLErdemoifelles, je vous confeille d’aller 
rejoindre la compagnie; quant à moi, je vais 
m’habiller, & finir une attire. 

ANGELIQUE. 

Monfieur Sainville , oubliez ... ^ 

SAINVILLE. 

Dans une heure, je n’y penferai plus, (à Mlle, 
Desbares.} Made...moife41e; j’ai penfé dire Ma- 
dame : vous trouverez le coufin dans le Talon , 
cnvoyez-le moi, vite, vite. 
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SCENE XL 

SAIN VILLE /e«A 

•ÎCl a bien die qu'il arriveroit auITi-tôt que Ta 
lettre. Quel parti prendre? La Ronel La Robe! 
Ne femble-t-il pas quq le cœur d’un.Gentilhomi< 
me change avec Ton habit '< mais., non ... ne 
pourrois-je pasf... oui, parbleu! pourquoi non 
en tout cas? ... (I fait... bon ! il aura la moitiés de 
la peur . . . oui , c’eft bon . . . 

I ‘ • 

SCENE X 1 1: 

SAINVILLE, LE COUSIN, 
SAINVILLE. 

A H! Couda? te voilà, va me chercher toà 

J ' K 

piAoIets. , 

LE CO.USIN. ^ 

Mes piftolets ? 

SAINVIkLE. 

Tes piAolcts. Oui;‘charge-les., ^ 

LE COUSIN. 

Mais pourquoi faire ? 

SAINVILLE. 

Que t’in^ozte ? Charge4es j mais ne les charge 

F a 

* 
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qu’à poudre i n’j' met$ point de balles; charge* 

Us égalemcQte 

. LE COUSIN. 

Mais que diable veux-tu faire de ces piftolets? 
Dans une heure on va partir pour l egUfe, 

S A I N V l L L E. 

Dis à un des Brigadiers^de la maréçhauffée , d© 
m’attendre chez moi* Va» vîte; va » vite; ne t ern- 
harralTe de rien; mets tes piftolets chez moi j 
mets- les fur mon bureau : ne le$ charge qu’à 
poudre. 

• LE COUSIN. 

Que diable veut-U faire de çes* piftolets? 


SCENE XIII. 


SAINV.ILLE f‘ul. 

J^L H parbleu ! il aura la moitié de la peur, 
C’eft un étourdi , U donnera dans le panneau. 
L’imprudence feule d'écrire une pareille lettre à 
un homme de Robe... à un homme de Robe! 
Ah.» du moins, il m’a cru honnête homme; c’eft 
encore quelque chofe . . . Mais j’ai affez d affaires 
aujourd’hui: un coiAbat, un mariage, un hornmi 

à lueri ua homme à... ah! c'eft peut-être lui, ^ 

> 
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"■ " ssàâiaa»» 

SCENE X 11'. 

DETERMOIS, SAINViLLE, . 
DETERMOIS. 

M ' . .... ' ■ :■ 

Oûiîeuf} eft Monfîeur Saitivillôt 
S AINVILLE. 

Ouï , Moiîfîeüf. 

DETERMOtS; 

Je liié tiôtttme Déterniois. Vous favftz C6 qui 
m'amènCé 

r SAÎNVILLË. . : 

IVloiifîeuf» ù vous vouliez tti*écoüter..é 
D ÉTÉ R MOI S. 

Je ti’écôute rien que l’épée à la maiu, Voytt 
à en avoir une: je vous attends *.lï vous ne vou- 
lez pas juflifier mes foupçons. " i*" 

SAINVILLÈ. . . 

' J*y cours, & je, reviens} vous ^attendrez pas 
long-temps. , 

^ S9*HSÈËËËÉÈ!fc5ÉÉËiËÈBÊaËaBSS!ÈSÈHSaSSaHÏ >► 

S C E N È EK 

DETERMOIS /eu/. 

J ■ ■ r:.'l 

•ILL a plus de cœur que je ne pen^ois... Ahl, 
perfide, je ne gémirai pas feul, 6c vôtre défefpoir 
accompagnera le mien « J’ai eu trop de mé^a« 

F 3 . 

• & 

V 

% 

# 


N 
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gement pour elle , . . j'aurois dû me préfenter ft 
îes yeux, 8c 1 accabler de reproches; oui, j’au- 
rois dû publier fes lettres , & prouver la perfidie 
la plus atroce . . . mais il tarde bien ... l.a parju- 
re laprés tant de Termens! ah! fi jamais femme/... 
ô Ciel / il ne vient. pas. Le lâche / . . . il ne vien* 
droit pas'. . fi je le croyois, oui, fut-ce au mi- 
lieu de fa famille... je vais.,, attendons enco- 
re... Tu pleureras, perfide / Sc fi je dois..« 
mais que vois-je ? 

SCENE X F L 


SAINVILLE, DETERMOIS. 
DETERMOIS. 



üe veut dire cette mafcarade f 
SAINVILLE. 

Ce n’eft point une mafcarade Monfieur. Vous 
^avc 2 infulté la Robe, c'eft à elle à préfider à'fa 
vengeance. 

DETERMOIS. ^ , 

Et vôtre épéé ? 

. SAINVILLE. 

Monfieur, vqus-avez pris vos avantages en pro* 
pofant, en choififiant une arme dont vous fçavçz. 
vous fervir . .*. Voici deux piftofets chargés égale- 
ment, mettez-vous à cet arbre , 8C moi à celui-ci*. 

DETERMOIS. 

Morbleu, Monfieur, eft-ce qu’on fe met en. 
Robe pour fe battre t 
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SAINVfLLE. 

Que vous importe ? Craignez-vous que je ne fois 
garni ! Ma Robe ! ma Robe ! je ne l’ai mife qu’à 
fin d’être tout prêt pour la cérémonie de mon 
mariage, lorfque je vous aurai tué. Allons, Mon- 
fieur, on m’attend à réglife. 

DETERMOIS. 

A l’églife! ô rage! 

S A IN VI LIE. 

Ecoutez, Monfieur: fi je vous tue, comme 
il y a apparence, je me tirerai bien d'alEiirè, 
moi. Pour vous, Monfieur, vous fieriez embar- 
ralFé. Voici la clef de la porte de 'derrière du 
jardin, vous pourrez vous fauver par là; il n’y 
a point de témoins. 

DETERMOIS. 

On ne peut être plus généreux. Pourquoi faut* 
il ?.. . Monfieur , vous aime>t>elle ? 

SAINVILLE. 

Allons, Monfieur , dépêchons-nous: la mariée 
jn’attend; tirez lé premier. 

DETERMOIS. - 

Elle l’attend/ la perfide! Allons, morbleu, al- 
lons. (JDétermois tire , le Préfident tombe à la rén, 
verfe.') Ciel! où efi; cette clef.^... ah!... il l’a 
jettée... où l’a-t-il jettée ? Je l’ai vue, où? Je 
ne fais où elle efi ... ah , la voici 1 non, c’efi Ton 
pifiolet. Où diable efi cette clef? J’entends du 
bruit. Ah ! malheureux que je fuis . . . dans fa 
proprè maifon .' . . . les jambes me manquent. Efi- 
ce fa faute, fi elle l’aimoit ? Perfide! vois ton 
ouvrage ! Ah ! la voilà cette clef. (En ramajfant la 
çUf, il tombe de frayeur , fe relève & fe fauve.) 
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SCENE XV IL 
SAlNVÏLLfe /fij, feZn/an» 

fui‘ fon féant, 

A. 

ah ! ah! ah ! H viènt de tomber. Par»- 
bleu , voilà un homme bien embarralTé. 


SCENE XV I î L 
SAINVILLE, LE COÜSlN» 

LE COÜSIN. 


Ü’eA-ce donc que j^ai ènteiidu ? 
SAINVILLE. 

Hà ÿ ba > hà l RamaHe ces pifioletà» 
LE COÜSIN. 

Mais, dis-ilioi donc ce que c'eft, 
SAINVILLE 
Ha > ba , hâ ! , > 
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SCENE XIX. 

SAINVILLE, LE COUSIN, MANNETTE. 
MANNETTE. 

A 

Lions donc: vene2 donc*., qu’y a-t-il 
donc? On vous attend . 

SAINVILLE. 

Ah , ah , ah ! je vous dirai I ... ah, ah ... ah ! 
la bonne chofe! 




ACTE IL 



SCENE PREMIERE: 

ANGELIQUE,' MANNETTE. 

ANGELIQUE. 

bied, Mannette, qu’eft-ce que tu as 
remarqué de ton côté ? 

mannette. , 

Pendant tout le temps de la cérémonie , le 
marié n’a £^it que rire: auflî cela a fcandalifé 
tout le monde t ôc ma bonne maman a bien dit 
qu*on né devoit pas rire dan» une chofe fi férieufe, 
& que ce n’étoitpas pour rire qu’on fe marioit: 
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èc puis, la mariée s’eft lévée la première... ab, 
non, non... attendez: auparavant le grand cou« 
fin a ri aufli , & puis mon papa s’ed approché 
d'eux. Je ne fais ce que le marié lui a conté: 
il i^ifoit comme-çà, pan, pan; 5c mon papa 
a ri; il a ri; c’ed quand fa toux lui a pris, Sc 
qiré vous avez été près de lui; c’elj de rire qu'il 
touflbit, & ma grand’maman a bien dit que 
c’étoit Dieu qui le puniflbit. Ma foeur , il y avoic 
là une petite demoifelle qui a déjà des talons, 

& elle n’eft pas fi âgée que moi, 
ANGELIQUE. 

£t tu n'as rien entendu de plus.^ 

MAN NET TE. 

Ah! en fortant, on a envoyé quelqu'un chez 
Madame d’Entrejean. 

ANGELIQUE. 

Chez la mère de Monfieur Détermois? 
MANNETTE. 

Oui , ma fœur , avec le carolfe , pour la prier 
de venir vite, vite; & puis le Brigadier de la 
Maréchaufiee a parlé au marié : 6c puis il y 
avoir des pauvres; il y en a un qui m'a appellée 
la mariée , 6c une bonne vieille femme lui a die , ' 
câ n*eft pas là elle , mais cette belle Demoifelle- 
là le fera bientôt. 

> ANGELIQUE, 

Ah ça", Mannette, comme je ne puis guère 
quitter ma grand'maman , prens bien garde s'il 
venoit quelqu’un , un Monfieur habillé en Offi- 
cier, en uniforme blanc, de bonne mine , tu 
viendras m'avertir tout de fuite ; tu me feras 
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iîgne : non , non , tu n’a qu'à venir me dire en 
accourant, Aiivant ta coutume , ma foeur, je viens 
de voir un joli papillon. 

MANNETTE. 

Oh! ne vous embarraflez pas , je dirai bien ça. 
ANGELIQUE. 

Et ne dites mot de ce que je vous dis là. 

MANNETTE, en s'en allant. 

Oh que non. 

SCENE IL 

ANGELIQUE feüîe. 

ï 

JJLL y a quelque chofe ici de llngulier • pour- 
quoi fiaire venir ici Madame d’ Entrejean ? Ah! 
la voici. 

« ' V ^ 

SCENE III. 

• ANGELIQUE. Mme.- D’ENTREJEAN. 
Mme. D’ENTRÈJEAN. 

E . . 

H! bon jour, ma belle paffion. 

ANGELIQUE. . 

' Bon jour. Madame. 

Mme. D’ENTREJEAN. . 
Embraflie-moi. • 
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ANGELIQUE. 

Avec plaMîr. > 

Mme. D’ENTRE! R AM. 

Tu me parois 'bien férieufe. Eft*ce que tu ne 
m'aimes plus ? , 

ANGELIQUE, 

Plus que famais. Madame. ;> - 

Mmes. D’ENTREJEAN; 

On m'avoir dit que c’étoit toi qui. te mariois ; 
J'étois d’une colère ... 

'an g E L I q ü e. 

Non, Madame, ce D’ed pas nroi.'< 

Mme. D’ E R E J E A N: 

AimeS'tu toujours mon étourdi de fils? 

ANGELIQUE. 

Moi! Madame, l’aimer ? 

Mme. D’ENTRE JEAN.' - - ■ . 

Oui , toi. Avoue la dette. Et ne fait-on pas que 
c’efl: par dépit que tu t’es mife au couvent, 

ANGELIQUE. 

'• Moi, Madame, point du tout , j^éflaybis’ fila' 
vocation. ' '* • 

Mme: D'ENTRE JE AN. 

Pour le mariage? Mais eft-ce que?la tête lui 
tourne à toii amoureux? J'ai hier reçu une lettre 
de lui : c’éft un délire ,Ml'y a de la foreur, ^ la. 
rage , une volupté pure , un petit homrite de loi j 
il a une épée, apptrédea que je fuis «otce .fils, 
un cheval tout prêt ; enfin c’eft de l’extravagance 
d'un bout à l’autre; peux-tu Da’eHpliquer ce«e 
Enigme ? . 
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ANGELIQUE. 

' Je ne fais ce que cela veut dire., •, 

Mme. D’ E N T R E J E A N. 

.1 Cela m’inquiète, car je l’aime, mon fils, je 
, l'aime; je n’aime rien tant que lui; ôc fi tu es 
ma bru , je crois, Dieu me pardonne, que je ferai 
jaloufe de toi. Mais les petits enfans nous' rac- 
commoderont, ^ 

ANGELIQUE. 

Nous n’en fommes pas là. 

Mme. D’ENTREJEAN. 

Non, mais cela viendra: autre folie! il feroit 
plaifant qu'à mon tour je fuife la tête la plus 
îenfée qui foit à Ifibudun. Tout le monde ici 
a perdu l’efprit ; on m’a prié de venir , on m’en- 
voie le caroflér l’affaire preffe, ÔC vite , vite ; à 
peine ai-je.le>temps de mettre un, mantelet.- J’ar- 
rive , on me fuit, on fronce le fourc.il v, on- rit 
en deffouSj.on me tourne le dos- Enfin le çoufin,.. 
l’officieux coufin , me prie de paffer ici dans le 
jardin, ÔC m’y voilà : qu’eft-ce que çela veut dire ? 
ANGELIQUE. 

Je le fais encore moins que vous. 

Mme. D’ENTREJ E AN. 

Peut-être le faurons-nous; car ton père eft.rrop 
honnête homme pour fe moquer de moi. - 
ANGELIQUE. 

Je vous affure que je ne fais ce que c’eft,- mais 
il fe paffe ici quelque chofe que j’ignore, & qu’on 
veut me cacher ; car on m’a défendu' d’entrer dans 
l’appartemeDC. 
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Mme. D’ E N T R E I E A N. 

Ils ne viennent pas, j'y vais; Sc le premier que 

je rencontre , je le prens par le bras , ÔC. je ne le 

quitte pas qu’il ne parle ,* fans adieu , mon cœur. 

N’e(l-ce pas le gendre? Oui, je vais lui parler, 

& je reviens. 

« 

S C E E IK 

ANGELIQUE, feule. 

ï ' . 

JjLL y a certainement ici quelque choie d*ex« 
tcdordinaire . > • niais, me les renvoyer , fans avoir 
mis dedans le moindre mot... Je fens bien que 
Ton (iyle ne feroit pas fort tendre; fort galant, 
avec la belle prévention qu’il avoir . . . mais enlm 
on écrit, feroit- ce des injures! on s'explique. ., 
non il n’y a rien ... ah en voilà . . . non , c’efl: 
de mon écriture. 


SCENE K 

M. DESBARES, ANGELIQUE. . 
M. DESBARES. 


Qv, 


’eft-ce que vous cachez-là ? Quelques let- 
tres , quelques chanfons ?... 
ANGELIQUE. 

Non, naoD père, ce font des chanfons* 
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M. DESBARES. 

' J’avois défendu que vous reçufllez des lettres 
au couvent, mais il me paroîc qu’on ne m’a 
pas obéi. 

ANGELIQUE. 

J’en ai reçu quelques-unes de ma fœur; & li 
vous lui aviez dit de ne point m’écrire , elle ne 
l’auroit pas fait. 

M. DESBARES. . 

Ce n eft pas cela que je veux dire , 8c vous 
m’entendez bien. , 

ANGELIQUE. 

Je vais rejoindre la mariée; elle eft, je crois, 
chez ma bonne maman. 

M. DESBARES. 

Non , reftez dans le jardin : ne vous éloignez 
pas, nous rentrerons enfemble. 

' I ’ — — «I- 

SCENE y 

M. DESBARES feid, . . 

me paroît qu’il y avoir entre eux deux un 
petit commerce de Lettres: mais lui... ah, 
ah !... Eh, venez donc. 






U 
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SCENE VIL 

M. DESBARES, SAINVILLE. 


M. DESBARES. 


P, 


JL Arbleu, il faut que vour (oyez bien foiiî 
i'aurois bien voulu voir ça. 

.SAINVILLE. 

' Rien de plus plaifant que de voir |k frayeur. 
M. DESBARES. 

Et vous l’avez fair arrêter ? 

. SAINVILLE. 

Il eft chez le Brigadier de la Marêchauffée ; 
ah ça, papa, il faut le marier. . . 

M. DESBARES. 

Non , non , je ne veux point un. étourdi , uti 
fou, un., enragé. 

SAINVILLE, 

Tenez, papa, U n’y a. rien qui, rende plus fen- 
fé un honnête homme, que la crainte d'en avoir 
tué un autre; & je vous alTure qu’aiijourd hui fa 
raifon a dix ans de plus 

M. DESBARES. 

Sa famille, fon bien, fa perfonne, tout cela 
me convenoit aflèz , mais je ne le peux , ni nq 
le veux. - ' 

SAINVILLE. 

Vous ne le pouvez pas ( 

M. DESBARES 
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M. DESBAR ES. 

Non : marier deux filles en huit jours ! un fi- 
«ancier n’y fuffirQit pas. ^ 

SAINVILLE. 

Efi-ce là ce qui vous retient ? Reprenez la 
moitié de la dot; faites- m’en feulement vôtre 
billet payable dans deux ans. 

M. D ESB ARES. 

Ce* que vous dites-là eft fort honnête. Je ne 
me fervirai cependant pas de votre offre j j’ai en- 
core des reffources* 

SAINVILLE. 

Je viens de tout conter à la mère du jeune 

homme; elle vous demande votre fille à mains 
jointes. 

M- DESBARES. • 

Vous êtes un diable d’homme pour me &ire 
faire tout ce que je ne veux pas. Mais non , je 
n y confeotirai jamais ,* c’eft inutile. 

SAINVILLE. 

Eh î mais , fongez ... 

M. DESBARES. 

Songez , fongez ... Et vous , fongez à teiiîr 
vôtre parole. 

SAINVILLE. 

Quoi ? 

M. DESBARES. 

Dans neuf mois , un garçon. 

SAINVILLE. 

Oh, plutôt deux. Mais voilà madame d’Ea- 

firejean. 

Xew. // Q. 
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M. DESBARES, SAINVILLE* 

Mme, D’ENTREJEAN, 

Mme. D’ENïaEJEAN, 

JE-iHbien, Monfieur, pouvons-nous cfpércr? 
M. DESBARES. 

Madame, je fuis fâché de vous le dire: Mon- 
Ceur votre fils cft t|pp étourdi. ■ . . . . 

Mme. D‘ E N T R E J E A N, 

Je le fais; mais cela Itf mûrira, 
SAINVILLE. 

Du moins fon action prouve qu U s du cœur» 
M. DESBARES, 

Oui; mais trop,.. ’ . 

Mme. D’ E N T R E J E A N, ^ . 

Celui qui à fon âge , n’en a pas trop , n en a 
pas^afiez pour toute fa vie, 

M. DESBARES. 

Madame, Madame ; je crois qu’à fon âge je 
n’en manquois pas , cependant jamais dans 
ma jeunelfe , . , 

Mme. D’ENTREJEAN. 

Eh ! Monfieur! outre que nous ne convenons 
guère de ce que nous avons feit étant jeunes , 
il y a des exceptions à tout , ÔC je ne doute pas 
que vous n’en foyez une. 
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Venons an feit dont il s’agit. Ah ça , ‘Mon- 
fleur, vous TO^vez promis de vous prêter à tout 
ce que j’ai imaginé f , 

' î ' M/OESBARES. ' ^ 

Oui. ' ' 

SAINVILLE. 

Et vous auffi , Madame ? 

Mme. D'ENT^EJEAN. . 

Oui , lûremeflt: je m’en fSs d’avance un piaififé 
SAINVILLE. 

Ce que j’ai réfolu ne contribuera pas peu k 
Je -rendre fage: je vais le faire comparoître, je 
vais l’interroger , lui faire fon procès. 

M. DESBARES. 

Il vous reconntritra. 

SAINVILLE. 

Ne m’a*t-il pas tiié î , . 

M.ÛESBARES. 

Vous ferez tout ce que vous voudrez, de- 
mandes , réponitt , contre , je veux bien m’y 
prêter; cela vous vengera & vous amufera ; mais 
je vous aflure que je ne lignerai pas : ce feroic 
•donner une belle leçon à la jeuneffe; il ne s’â* 
giroit que de faire des étourderies pour on ve- 
nir à fes fins. 


^ ^ 


too 
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SCENE IX. 

0 ** *■ 

SAINVILLE, LE COUSIN. 
SAINVILLE. 

A 

^jSbiH ça, Coufîn faites arranger tout ceci; 
je veux Tinterroger (m le lieu du délit , & vous 
viendrez nous avertir. Nous allons nous habiller. 


S C E N E X. 

LE COUSIN feul. ' 

.^^Ui, c'eft bien cinq cbaife^, i, 2, 3, 4, $ 
un fauteuil pour le Jûge,'un tabouret pour le No> 
taire..' non, non, le Greffier. Le Juge fe mettra 
là , les Confeillers ici; voilà. qui eft bien arrangé.' 


SCENE XI. 


LE COUSIN, DETERMOIS, 

• conduit par la Maréchaujfée, 

DETERMOIS. 

lü/Avez-vous, Monfieur, pourquoi on m*ar 
tête , & pourquoi'je fuis conduit ici.^ 
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COMEDIE^ 

LB COUSIN, 

' Non, Monfîeur; on pade d*un coup de pifto- 
( let, d’ua Préfîdent' de tué -, d’une mariée qui 
pleure. Que voulez- vous que je vous dife^ 

. . DETERM.OIS. 

Qu’eft-ct que j’ai de commun avec tout cela ? 
(à part,) Je ne crains rien; il n’y avoit point de 
. témoins, ce ne font pas m’es piftoiets qu’on a 
trouvés. . V. • -;> 

. LE COUSPN. 

Ah! voilà. MeiBeurs. Faites pafler Monfieut 
dans le jardin, en attendant que Meffieurs s’af- 
femblent. • 

* 

S C E XII. t 

. •- '.1 '.,v 

. SAIN VILLE, M.DESB ARES, ANGELIQUE. 

MANNETTE. . ' .. 

; - - SAINVILLÉ. 

Lions arrangez-vous. Sur-tout n*allez pas 

. lire. . ; ' ' ':i. ' î . - 

. : M. DESBARES. . 

Mannettè,.jo ne v«uxvpas que tu y fois, tu 
ne pourras pâs‘gârder le fecret ,’ôC turvas rire. 

MANNETTE. ^ 

- Non , mon papa ; jè ne rirài pas, jé'vous aflure: 

; demandez à ma fœur comme je garde unTecret, 

D ESB A R ES. 

, £h, bien b mets- toi donc là: pour toi, Angéj 

^ 3 
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lique, fî tu fais le moindre gefie , le moindre • 
itiouvement, un. feu! mot, un feul regard, un 
feul foupir, -je ,te jture foi d'honnête homme | 
que tu ne ieras pas mariée : de mon vivlht. . 

ANGELIQUE. 

C'eft .que cela va lui faire bien de la peine. 

M. .OESBARES. . . ' : 

Eh bien! aimes-^o mieux n*ètre jamais à lui, 
ou être mariée dans deux ans, peut-être- dans 
un ; tu n’as dire un mot.*' 

^ • 1 ANGELIQUE.. . fi 

Je ne parlerai pas. ‘ >. 

M. DESBARES. ; 

Mets ton bonnet quarré devant tes yeuX* 

*■ * S'À^NVILLE: * 

Allons, êtes- vous tous placés .î*.Ete^vous fûrs 
de veus.^ Mr. le Notaire, vous fubjflituerez le 
cdntvat aux.dépoâtioas. Vous êtes. bien? Faites 
entrer. ’ : , - ' 






S C E N E XI IL 

SAINVILLE, k DÊSBÀRES, ANGELIQUE, 
M ANNETTE, DETERMOIS. 

' ;'„ DETERMOl's. ; ■ ' ■ ' 

J-v. f ^ . i C 


M. 




»Eilkurs , ' il e(l fort - fui prenant qu’on 
.m’arrête dans mon Auberge, lorfque je fuis prêt 
de monter à. cheval, qu^oo' nié renferme pen- 
< dani trois heures, 5c qu’on me conduife ici. 
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SAIN VILLE. 

Mondeufÿ Ü eft ârrîvé dans ce même lieu, 

UQ délit des t>lus cdQÜdéfàbles » qui, de la 
part de b jülrice , mérite les coelidérations les 
plus profondes I êC Us attentiôits les plus fera* 
puiâur^s* 

DETERMOiS. 

^e Cennois cette veix-là. 

’ S Al N VILLE. 

On tous aècufe du crime. ' * 

DETERMOIS. 

fl y a loin de raceufation à la preuve. ' 
SAINVILLE. 

C*eÀ à quoi nous allons procéder. Qui êtes- 
tous.' Monfieur ? W 

• DETERMOIS. 

f e m’appelle Détermois , Officier dans Picardie. 
SAINVILLE. 

Dans Picardie. Ecrives, Greffier. Que venez- 
vous faire à KToudun? 

DETERMOIS. 

Voir ma mère, Madame d’Entrejean.- 
SAINVILLE, au Notaire, 

Madame d*Emrejean. 

DETERMOIS. 

Parbleu , fi je ne Pavois pas tué, je croirois 
que c’eft lui. 

SAINVILLE. 

Oui, il eft quefiion d'avoir tué... d’avoir tué 
Moofieur de Sainville. 

DETERMOIS. . 

Moiiqc ne le connois pas. Ab parbleu , c’ell lui. 

G 4 
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SA IN VILLE. 

Ecrive2 qu’il dit que c'eft lui. 

DETERMOIS. 

Comment, Moofîeur, qu*efl;-ce que cela veut 
dire ? Je dis que c'eft lui ? Vous cherchez à me 
faire avouer ce qui n’eft pas. 

SAINVILLE. 

Monfîeur, la Juftice emploie toûjours le plus 
honnêtement du monde, les moyens les plus 
fubtilÿ pour convaincre un coupable; c'eftlefia 
du métier. 

DETERMOIS. 

Ce n’eft pas ce qu’elle fait de mieux: il ne 
fuffit pas que la Juftice foitjude, il'feut qu’elle 
foit honnête. Enfin, Monfieur, je ne connois 
Monfieur de Sainville ni de près ni de loin \ jl ne 
l’ai jamais vu, Sc. je ne fais ce que vous voulez 
dire* 

SAINVILLE. 

{ à un Cavalier de Maréchaujfée. ] 

Faites entrer cette Dame qui a vu Moofieur 
de fa fenêtre. 

DETERMOIS. . 

Je défie qui que ce foit de m’avoir vu , dc 
de pouvoir attefter... peut-être que quelqu’un 
de ma taille,, quelqu’un habillé comme moi... 


¥ 4 ^ 

* * * 

* 
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SCENE Xlk 

M. DESBARfô, ANGELIQUE, MANNET4 
TE, SAINVILLE, DETERMOIS, Mmc^ 
D’ENTREJEAN. ’ 

..DETERMOIS. . ; 

• ' * . 

Iel!c*eft ma mère! Ah! Madame que 
TOUS erobrafTe. 

Mme. D'ENTREJEAN. 

Vôtre mère 1 vôtre mère! je ne vous connois 
oi ne veux vous connoître. ; 

DJETERMOIS. 

N'êtes-vous pas Madame d'Entrejean? 

Mme. D’ENTREJEAN. 

Oui , Monfieur, c’eft moi, 

DETERMOIS. 

Quoi, Madame, vous ne reconnoiffez pas vô-^ 
tre fiIs.^ 

Mme. D’ENTREJEAN. 

Noa, Monfieur, je ne vous connois pas. Mon 
fils ell à fon Régiment T mon fils connoît trop 
fes devoirs pour enfreindre ce qu’il y a de plus 
' rerpeâable; il n’eil pas capable de quitter fa gar- 
aifon , bc d’accourir dans une ville pour chercher 
à y égorger un des premiers Magifirats. . . 
DETERMOIS. 

O Ciel ! comment une mère.. . Madame, puis» 
jo TOUS dire un» mot eu particulier? 



> lof 
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Mme. D’ENTRE JEAN. 

' Moi', MoaHeur , du particulier! avec Vous ? 
l^es tête-à-tête font trop dangereuk. Vous ave2 
peut-être quelque piftolet dans vôtre poche. 

DETERMOI5. 

. oaeiî 

SAÎNVÎLLE. - 

Madame » perfiftez-vous ? 

Mme. D’ENTRE JEAN. ,, 

Oui, Moofieuri je perfide. J’ai vu Mon fieu f 
i tirer ua coup de pidolet fur M. Saioville : M. 
Sainvilleed tombé | rafTadia a ramaffé une clef| 
& il s*efl enfui. 

DETERMÔIS. 

L^adaflin! uûc mère! ah. Madame, que de re« 
mords vous vous préparez I Madame , ma mère , 

■ car elle red , elle s’abufe 8t Te prépare un tour- 
ment . . . Ma mère ed recufable par les loix , 
puifqu'elle ne veut pas Têtre par la nature. Le 
témoignage d’une femme ne fufHt pas : a-t-on 
trouvé le pidolet.^ ed-il à moi? 

SAINVILLE. 

Mondeuf, connoifTez-vous cette écriture? Voi- 
ci une lettre trouvée dans la poche de M. Sain- 
' ville. 

DETERMOIS. 

O Ciel ! je luis « . . Non , non , je ne connois 
‘.pas, je ne fais ce qu’on veut dire. Je voudrois 
que la terre s’eotr'ouvut. 

SAINVILLE, aa Coufm. 

Edites entrer Mile. Desbares , cette infortunée 
Demoifelie qui voit changer en cyp rès toutes les 
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rofe$ dont l’amour Sc l’hymeii s’empraffoient de 
la couronner. 

DETERMOtS. 

Ah , perfide / je vais jouir de tes larmes. ' 

\ ^ 

* u^rnrnmmmmimÊmmaÊiÊmÊÊmÊmm I - 

SCENE XK è Derrtiére. 

- - • . t 

^ ' I 

Mlle. DES RA RE S", ù tous 'Us Aciottrs 
' ' de la Pièce, • ' 

MHe. D ESB ARES. 

T ^ ■ ■ 

^ Uftice ! jufiice ! je me jette à vos pieds^ 
SAIN y ILLE, au Coujîn. ^ 
Relevez, Mademoifelle* ' 

DETERMOIS.' * 

Enfin, perfide/... Ciel! que vois-ie? Quoi 
c*eft-là Mlle. Desbares ? Quoi l celle^ont jai 
tué ?.. . celle qui époufoit Monfîeur de Sainville ? 

SAINVÎLLE. ' • 

rOui. Cette Demoifelle defiinée à être la plus 
beureufe des femmes , fi la probité la plus éxafte, 
& l’amour le plus vrai, peuvent rendre une fem- 
me heureufe. 

DETERMOIS. ■ 

Comment fe peuNü faire ? 

sainville: ' >- 

C’efi la foéur aînée de celle ^dont vous parlez 
dans vôtre lettre ÿ la fceur aînée de Mademoifelle 
Angélique, ôc que vôtre aâion a plongée dans 
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la plus amérc douleur depuis qu’elle ce peut 
plus être à vous. 

DETERMOIS. 

Que je fuis malheureux/ 6 Ciel! mon impru. 
dence a fait périr un honnête homme; ma vio* 
‘‘lence, mon défefpoir... Meflieurs, oui, c’elfc 
moi qui ai tué Mr. de Sainville , qu’on me faffe 
mon procès ; auffi bien mourrai*je de douleur de 
tout le mal - que je caufe , fie du défefpoir de 
perdre ce que j’aime. 

M. DESBARES,' à Angélique » • ' 
Tais- toi. 

SAINVILLE. 

Signez-vous votre interrogatoire? 
DETERMOIS. 

Oui , oui. Donnez-moi la plume. Fris abandon* 
né, homme barbard, amant détedableÿ je ne 
n»érue que la mort... donnez. 

SAINVILLE. 

Sigrflz ,* Madame. 

DETERMOIS. 

• Quoi, ma mère! cette mère fi tendre ! figne le 
. malheur de fon fils/ Madame,- (avez-vous ce que 

vous faites- là ? 

. Mme. D'ENTREJEAN. 

Moi , je figne ; je ne vous connois pas , MoH^ 
(leur, je ne vous connois pas, 

SAINVILLE. > 

Signez , Monfieur le Confeiller. 

DETERMOIS. 

Voila des Confeiliers.bien jeunes. 
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SA IN VILLE. . 

Liiez, Monfieur, lifez votre dépofition. > . 
DETERMOIS. 

Mais , j’ai tué cet homrae-là. • ” 

SAINVILLE. 

Lifez , Monfieur , lifez. 

DETERMOIS. 

Pardevsnt les Confeillers du Roi, Notaires i.»^ 
Pai devant! c’eft un contrat ‘^je mariage. 

Mme. D’ENTREJEAN. - 
C’eft le vôtre , mon fils. 

DETERMOIS.. « 

Le mien! ma mère. Que vois- je, avec... ah! 
Mademoifelle, ah! ma mère! Monfieur, cxpli- 

.quez-moi, feroit-U vrai ?... Que vois-je ? 

Oui, Détermois, je fuis à vous, fi mon père y 
confent, Ôc vous n’avez pas tué mon beau-frère.' 
SAINVILLE. 

Non , Monfieur. 

DETERMOIS. 

Ah ! que je vous demande pardon !i quel dan- 
ser ie vous ai fait courir! 

^ SAINVILLE. 

Aucun. Les piftolets n*étoie# charges quà 

poudre. • , ’ ' 

» Mme. D’ENTREJEAN. 

Mon fil^ tureftesavec nous:,. nous fléchirons 

Monfieur. • * 

DETERMOIS., ^ 

Non , Madame , je pars à l’inftant ; j’ai promis 
fur ma parole , d’être rendu demain aux portes 
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ouvrantes; j’ai afTez manqué à mes devoirs, pour 
n’y manquer de mes jours. Et vous, MademoU 
felie, je vous quitte, je pars, 5c vous m'aimez; 
jugez de mon répentir par mon facrifice. 

M. DESB ARES. 

Détermois, ce que vous faites-là diflîpe mes 
craintes fur l’avenir , 5C me répond de vôtre con- 
duite future; ma fUle eft à vous. - 

det;ermois, > 

Ah, Monfîeur! ■ ' 

ANGELIQUE. 

Ah , mon père* 

M. DES B AR E S. 

Dans huit jours la nôce: j’efpére d’obtenir un 
congé. Venez boire, vous en avez befoin: on va 
vous amener vôtre cheval , Sc vous partirez , vous 
partirez; On retrouve l’occafîon des plaiiirs , mais 
jamais celle de manquer de parole dans une af« 
faire d’honneur. 

SAINVILLE. 

Ai&ire d’honneur, aflSiire.de plaifir!... J'ai 
fini l’une, fongeons à l’autre. 


é F l N. 




® @ ® 
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ER AS TE, neveu de Mondor, 

M O N D O R , amoureux de Lucinde* 

lucînde; ‘ ^ 

ERONTIN ; valet de Lucinde & 
'd^Erafie.;-^ 

LISETTE, fuivante de Lucinde, 


La Scène efi à Paris ^ chez Lucinde». 
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SCENE, fftEMIERE. 


, • • ’ER ASTE /ffu/. . 

, ■• r? y ' . 

;- .;. .-. ,: ,., , 

Ciel / Qu'^i-je ffiit ? & comment me tirer 
de cct embarras?. Ne fuis-je donc né que pour 
faire des extravagances? !le me fuis déguifé pour 
entrer au fervice de Lucinde , fans vûes , Ifans 
raifon , comptant tout gagner, fi je ‘pou vois la 
voir de plus près , Sc lui parler quelquefois j 
première fotife , 5c je vais aujourd'hui me faire 
chafier par une fécondé, I 

Tom. II, H 


% 
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ERASTE, FRONTIN. 
ERASTE. , 

*^^Lh, Fromîn! * V 

: FRON.TlN.s 

Ah! Monfieurl 

ER-ASTfii. 1 ' 

Je fuis perdu!* ' l ? 

FRONTIN. 

Je venois^ vous le dire: ’ ' • , ♦ 

ERASTE." 

Je fuis fur le point de fortir de chez Luciade. 
FRONTIN. 

Il faut bien s’y réfoudre, & au plutôt* 
ERASTE. 

Ce matin, fuivant tes mauvais' confeils . .. 
FRONTIN. 

Ce matin , en allant chez vôtre Imprin^jCur.* 
ERASTE. 

Tai laUîé dans la chambre de Lucinde. 
FRONTIN. 

J'ai découvert par le plus grand hafard du 
fuonde ... 

’ r r uî ( ERASTE.... Qui? 
jLtijembU (proNTIN Quoi ? 

K r ty (ERASTE.... Mes vers . . . 
l.nfemble ( p R Q N T I N . . . .Vôtre oncle . . * 


Digitized by GoogI 


■ ïli-' ir-O M B D i s.‘ • V.I II» 

rr U R A S T E. , 'J. 'Mon oncle? 
Lnfemblt^ F R O N T I N ... . Vos vers f 

ERiASTE.' 

'Mon ohde,' dis- tu? 5 / ' 'î 

? ta,:. F-RONTIN. . ,-■< * ’■ 

'■iOui , Mortfîeur, vôtre oncle' eflr arrivé.* >î v 
• • ■'>' ^ERA'STE.:^ "1 ■ ■■’ -’^-î ( ' 

î-'Et ras-tuvô? : > I . - ' ' > j -t/ . 

.-'1 RRONTI-N.c^i -.OIÎ.Î 
Quand je raurois' vû<, l’aurois-i’e pû connoî- 
fre, deptrisvfii^i^ciDqxHi trente ans qu'H eâ dians 
les pays étrangers? iiu... 

ERiASTE. 

- 0*^00 ^IsLtti donc qa’il cft arrivé ?-. 

•c^uc;. V'. FRO-NTINaii. - 
J’ai rencontré , dans, la rue, un de mes an^ 
ètens camarades, qui revenoit du Cabada; j’ai 
cru qu’il pourroit me- donner quelques. nouveU 
les de votre onck ÿ mats il pleuvoir , ÔC -pour 
lier cofiverrsmon en 4 ieuf plus féanc» je Tai fait 
entrer. V.-^ dans! un cabaret. 

E R'A S-T B;.'c - ''.n •; 


Allons, finis. 








FR O N T! N. 

J’ordonne' bouteille \ elle arrive nous :|^c- 
nons nos. verres , le 'bouchon faute ; nous bu- 
vons. Vous jugea bien qu*Une fi chère entrevûe 
exige le^récit de fes aventures. Ah J que les mers 
de ce pays-là font orageufes ! 11 cffuya* une tem- 
pête horrible', je né %ai quelle côte, à vingt 
degrés de latitude, ôc à quarante-deux toifeS de 
longitude. >- . ~ 

H.» 
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ERASTE. 

^atS'tu bien que tu m’impatientes f - . 

FRONTIN. 

11 eft enfin arrivé avec un Seigneur <Ofigjnaire 
de Lyon, (c'eft vôtre patrie ôc celle de vôtre 
oncle ) d’environ foîxante ans, ( l’âge fe rappor* 
te) qui revient en France avec des biens im- 
menfes ; à ce trait- là , j’ai jugé nécefiniremenc 
qu’il falloit que ce* fût votre oncle. 

ERASTE. : : - 

. Belle néceflîté ? Et Va-t*il dit le nom de ce 
Seigneur? ^ • > ».,• j ». 

FRONTIN. 

Oui , Sc c'efi le feul article qui: ffi'ait dépay- 
féi ce n*eft point Lifimoa qu’il s’appelle. 
ERASTE. 

Qui, diantre, veux-tu donc dire? fi ce n*eft 
pas Lifimon, ce n’eft point mon ‘oncle. > 

- . FRONTIN. > X > > 

Belle conféquence! Vous qui faites des- Ro<f ^ 
mans, ne fçavez- vous «pas qu’on change à pro- 
pos de nom pour préparer les événemens ex- 
traordinaires ^ 

. ERASTE.^ 

.Comment s’appelle t'il enfin ^ ^ 

> FRONTIN. 

Autant que je' puis m’en fouvenir , c’eft un 
beau ooml il finit en or. Mine d'or’, JMedor : 
aidez-moi un peu. 

• . ERASTE. V 

* Ne fieroit-ce point Moodox 1 < 


Digilized by Google 



^^COMÈÙÏÊ. ‘ 117 

FRONTIN. 

Oui ', J«Sî-même. Je fçafvoiJ bien que -je na*ea 
refouviendrois. ■ ' . 

ERASTE. 

• Je leconrtbis , Froorin, H vient tous les jours 
ici 4 je le erois même amoureux de Lucinde. 
FRONTIN, 

Pefte ! tant pis. Un rival riche eft encore plus ' 
à craindre qu’un onde. • ! . ' • 

ERASTE. 

Lucinde it'a tien à< délirer du côtéi de la for- 
tune. -Veuve depuis peu, d’un mari vieux, ja- 
loux ’ brutal , elle goûte trop le plaifîr du 
veuvage, pour s'engager une fécondé fois con- 
tre Ton inclination.- Mais jé me fuis perdu moi- 
même pour avoir féivi tes ' mauvais coofeils. 

FRONTIN. ‘ ^ 

' J*en donne pourtant de bons ordinairmtmnt ^ 
j*étois fans doute à jeun quand je vous ai ''don- 
né ceuxf là. ■ 

ERASTE. , 

J'ai lailTé , dans la chambre' de Lucinde leà 
Vers que j’avois foits pour elle, elle les ’a‘ trou- 
vés , 6c veut favoir abfolumeot de quelle part, 
ils viennent. Elle s’imagihe que quelqu’un nous 
a gagnés, Lifette ou moiV'6Cnous a fait mille 
quefiions, d'un air fevére , qui m'a déconcerté. 
J’ai pâli , j’ai rougi , j’ai changé vingt fois de 
vifage. Enfin , fuivant les aj^arences , nous aK 
Ions, Lifette 6c moi/ recévoif nôtre congé. 

< , FRON-TIN. ..- -••it'-: 

* Tant mieux , car je ferbis d'avis ' que^ vous quit* 

H i 
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tafliez le nom de l’Orange pour reprendre celui 
^d'EraftC) .^/tenter enfuite raventvi%^ fous- un 
extérieur Un peu plus décent. <,.■ -- i 
ER:ASTE. ' " 

. , .Elle me- recoonpîcroit , Frootin ,, de- ne 'me 
pardonneroit jamais la témérité de. mon clégui> 
fement. \ , 

FRONTIN. 

Hé ! croyez*moi , les femtnes ne font jamais 
Hncérement fâchée^ - des folies que l’amour nous 
fait ^ire pour elleSvlVfais» à propos, comment 
JLucinde a-t'elle trouvé voue dernier Rqman , ,où 
vous j avez. U bien décrit nos ayentures ôc. les 
•jSenpes?. . ■ , ‘ • - .• v.o-; ■ , f 

tlL'ib:’ ; .i .ER AS TE. 'it;; ;ii', .f . .'J 

jSil^.jjt mps^QHyrages,T^ns favoij^, qu’ils fpm 
de moi , & fernble même les lire avec plaillr : elle 
les doue , & c'ell le feiil fuâ[rage| qui puilfe me 
)^4tç;r. Je,, me trouve le plus heureux^^dGs ,honv- 
mes d’avoir un talent qui puilfe lui - procurer 
quelque amufemf|[ 9 t 4 jL’/tnvjçfde lui plaire me 
r^doit tout^aifé ;.;j’Amopr fait difparott|:e ia gê« 
Oe c^u travail, &,m’infpire betmeoup' mieux qu’ 
j^^llpn., ^ •:!) 3nirf:<;! ■>!' i •’ '-'.‘-i •»’: ; .'o , 

f!.i' l'J'; if) i i\i 

.^lEarbleu,, je n’^.pa^ de la peine à le croire* 
11) m’infpiiie biep vous., parle. Jp tra« 

vgiilp, depuis quelques jours, à l’Hilioire de mg 
vje leYPUS y verrez dup traits auflj lingul^rs^ des 
tournures a udî extraordinaires , une moj|[?ile d’une 
nouveauté, d'une iprçer Mais , à propos, a-' 
yeznvous. fçogé à .Éifette 1 Je yppp ayer- 

. il 
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tîs qu’il faut l’avoir pour confidente ôîi pour 
rur^iliaote éternelle; bL fi une fois elle s’ap- 
perçoit... 

ERASTE. 


Je n’ofe m'y réfoudre. 11 y a deux jours que 
je cherche l’occafion de lui déclarer mon fecret, 
Sa quand je l’ai trouvée , je ne fçai quelle crain- 
te me retient. Je. la regarde, je foupire, Sc je 
o’ofe lui dire davantage ; car enfin , fi elle ^me 
découvre à fa maitrefie ... . \ 

. FR ON T IN. 

Ne craignez rien. Dites-lui que je fuis dans 
vos intérêts , bi, attendez tout de Ton zèle ; elle 
m'aime , c'en efl; affez pour vous être favorable. 
La voici : je retourne chez vôtre Imprimeur. 

. * 
*mBBÊÊSÊaÊmmmÊmmÊii"mÊmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊaaÊBmm^ 

: 5 CE NE II l. , 


.ERASTE, LISETTE, FRONTIN. 
FRONTIN, a Ertf/e. 


A 


AOieu, Camarade, CâLifitte,') Bon jour’, 
mon petit cœur , je voudrois pouvoir donner uà 
moment d'audience à ton amour ; mais une af- 
faire de la dernière confidération m'appelle ail- 
leurs. Adieu, ma Reine. 

; . ' '(«/»«•)'• 



% 
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'J * • 


À, 


s C E E IV.- 

ÉRÀStE, LISETTE. 

• Lisette,* i pan. 


jCSk.Dieu, moa'fat. Il fait biën de s'en àlldr, 
fa préfence commençoit à m’enhuyer, & je crois 
que' je ne Taime plus; l'Orangé vaut mieux que 
lui , St je crois ne lui être pâs Indifférente. 

• \ ‘ eraste: 

Vogs parlez fëule , Madënldilblle Lifetre. 

.LISETTE 

Je faifois une petite réflexion, où vous aviez 
quelque part.' ^ 

r . ER AS TE. 

Vous voulez parler’ de éëS vôrs , n’eft-ce pas ?' 
r W 

Pas tout à fait. Cependant vous avez eu grand 
tort de vous charger, d'une pareille comtniffîon, 
5c tôüt autre , 'à >bH*e place , efluyerôit de ma 
part des rèprôiélifes très-vifs. 

' feRASTE. 

’ Je vous fuis ôbligé de l’exception ; mais je puis 
vous aflurer que fl vous me connoiffiez bien , 
vous ne me -foupçonneriez pas de m’être chargé 
d’une commiffion femblable. Uniquement occupé 
des .affaires de mon cœur, je ne me crois pas 
fait pour conduire celles des autres. 
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List: T TE. 

Tant' pis', car c’eft'^ un talent nécelTaîle dans 
nôtre éiar^ nini$ il faut efpérer que les moyens 
que vous prendrez pour vous-même, vous met- 
‘trôhtà pattêè de pouvoir fervir les autres; Sc 
il me- pâfoît que vous ne débutez pas fi mal. 

; EllASTE. 

Comment je ne débule pa||fi mal ! Qu’enten* 
de2-VdUs par-là, je vous prie ? 

• . LISETTE. O. V..V. i 

' üàé chôfe toute nétutellei Ceft que:- vous 
ainièt, que »ous cheteh ei à. plaire que vous 
réuflifibE âfféz bien. i . 

' 4 • ËRASTEv 

- Se reroit-elle apperçue que.Lucinde eût quel- 
que brenveitlance pout mai^^Aout.) Ce que vous 
dites- là aifunémétit bien î flatteur Mais fur 
'(quel fondement vous' êtes-vous imaginée' que 
i'étois amoureux? r/ _ , 

LISETTE. 

Mais fur bien des apparences , des cmprefle- 
-ftieos, des. regards..', des geflet... des foupirs 
même quelquefois .v tout cela m’a dit que vous 
aimiez, ÔC tout cela m’a dit vrai. 

ERASTE: ^ part. 

Elle a deviné le motif de mes attentions ôc 
de mes'Élfiduités. (^haut.) Enfortç donc que fi 
je vous fiitfois' confidence de quelque afiàire de 
' cœur >■ vous ne me feriez pcfint contraire? 

'LISETTE, à part. 

Boa. 'Voici qui va nous mener à une décla- 
ration en forme, (^ham, ) Mais . . è <> non , . vous 
' • ' * 
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fçavez qu’ordinairement une afFairg de cœur n'a 
rien d’effrayadt. Sans trop de curio5té> ou en 
étes«vous? ‘ • • • >u , 1 /if >v • 

1 E R AST E.f J -•;o/ ,,j 

Ju(qu*à préfent je me fuis contraint , & mon 
amour ^ malgré fa violence, n’a point encore ofé 
fe faire connoître. 

' LUPTTE, à part. , 
EffeftivementT” ne *t*’cn a pas encore ouvert 
la bouche. Qhaut.) Mais- vous avez tort, c*eft 
aimer en pûre perte. Parlez, croyeZ-mpi, la tirai* 
dité ne - fied plus à vôtre âge , furtout avec des. 
perfonnes qui ne font point accoutumées à faire 
les avances. Parlez, vous dis-je; j’oferois prefque 
vous alfurer qu’on vous écoutera fans colère. 
Les femmes ont aujourd’hui l’éfprit mieux fait 
qu’au bon vieux tems; elles ne fe fâchent plus 
contre ceux qui les aiment , & la reconnoiflance, 
fur cet article eft la vertu favorite du Séxe. 

ER A S TE'. 

Ne me trompez-vous point ? Avez-.vous reraar- 
rqué dans l’objet de mes feux quelques difpofi- 
< lions favorables ? « . • Ah ! ’ que ne vous • devrois- 
jê point! •’ ‘ ’ r.y 

-LISETTE,' à pant. 

Il s'enhardit. Aidons un peu'à la lettre, {haut.) 
Pcnfez-vous, Monfieur, qu’on voulût tedioer 
fur- une affaire férieufe? Oui, l on infa fait confi- 
dence des fentimens qué vous infpitezi ^.pour 
vous donner des preuves de ce quloô vous avance, 
vous verrez vôtre rival maltraité à* vos yeux 
même; je trois qu’après un pal%il triomphe, vous 
ne douterez plus de vôtre viâoire. 
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ER AS TE, à part, , . , : 

Elle cot^édieroit Mpodor! Puis-je me^llâtcr 
d’un pareil bonheur ? Puis-je croire qu’une ü 
glorieulê conquête... 

. LISETTE.' . . . î 
Glorie.ufe conquête ! Les Amans Sc les Ga/coas 
font furieufement amis de 1 hyperbole. N’importe, 
je vous la pardonne. L’ofafjet aimé nous frappe 
.{oûjours d’illufioo, & l'on doit excufer les yeux 
:quc,.rw éblouitT;. ^ : , 

ERASTE. 

Quoi férieufement , vous croyez, que Lucinde 
ne s’ofièocéfôit p'oint d’urie ’ptflïïoh..'. 

LISETTE.., 


Et qu’â-t’elle d’offençant? Vos vù’es ne font- 
€l|qs 4)qs'14@li|nes ? , j ■ 7 
ERÂStÈ..' 


-'J U 


Je puis vous l’aâur^, ^ jiç/^uis même d’une 
condition . . . 

LISETTE. r î " 


a’'- Ob t je vous dHpenlè de faire vos preuves de 
«NobleHe. Ne. craignez rien,., ma. maitrelTe .ap- 
prouvera vos feux; ce n'eft pomt lui manqt^ 
de refpeâ que d’avoir des fentimens aulli loua- 
bles; èc après tout , fi qela: lui déplaifoit, nous 
noMS paflêrions fort bieti d’elle., 

ERASTE.* , 

Nouf .oous paierions d’ellei; ' 

Lp I s E T T E. > 

Cela , vous étoane? Ayez meilleure opinion de 
j^vous, je Tofe dire de m^ ^élji^ateire , iiî vpus 
méritez qu’on votù aime, il n'y a point de for* 
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tune que ie rie vous facnfie; mais tout ceci doit 
fc faif^ -par ^gres, au moins. Votfs' voyez le 
piiXj foogeZ à ^e 'tnéfiter. ' • ' . . r 

ERAST Et à part* * 

Elle n*a pas niai pris le change, 5c moi auflî. 
Ah! je iti'étotitiois bien que Lucinde... 

LISETTE. 

J’emens quelqu’uif. Perte foit de rimportutt ; 
Cette cohver^rion , quoique préliminaire, nous 
alloit conduire aux articles. Ah! c’ert Monfieur 
Mondor. 

S C E N E V. 

• _ y 

MONDOR, ER-ASTE, LISETTEv“ 
MONDOR» 

B On jour, ' ma belle enfant, - comment fc 
porte Lucindel Dis>moi, comment va Ton cceur? 
en qualité de Femme de chambre, tu dois en 
avoir' la tiheéHon. • • 

. - LISETTE.' V ' 

Tout ira bien ; Monlieur c'eft mOi qüi vous 
le dis. ' • • ‘ 

MONDOR, à part â ' - 

Que fais-tu ici de ce garçoh ? Sa phifîonomie 
ne mé revient pas. Il refufa l-dütrt jour ûh pré- 
feOt que je vouldis lui faire/ c'elil un otgauc , il 
a l'air hehét»* ' 
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LiSEjTTE. 

'pourtant us boif garçon, mais U y a pfu 
de rems qu'il ed dans le fervice, il ne fait patate 
encore les régl^. Dans le fond , il vous hpnore , 
& vous refpeâe inünimeac. 

MON ÜOR, a 

Ah ! c'eft quelque chofe. Cela elUil vrai ? 

ER A STE. 

Vous me feriez tqrt d'en douter, Monfîeur. 

, MONDOR. , 

Effèâivement, je ne lui trouve pas l’air fi 
extraordinaire , j|e lui crois du dücerqement. Oh 
ça,Lifetre, j’ainie Lucinde, comme tu fais , £c 
à mon âge on n*a pas .de tems à perdre. Crois- 
tu que je pui^ me déclarer ' Je n’aime point 
à languir, moi* Voilà la quatrién\e fois que je 
vois ta MaifrelTe , }e ne lui ai point encore 
déclaré mon amour, quoique, je l'aye aimée 
à la première vûe ; ce (ilence refpeâueux mé- 
rite quelque chofe. Fais enforte que ta maitrelTe 
m*en (ache gré, 8C que toutes mes vifites me 
foient compjées. •• - r 

LISETTE. 

Déciarez-vons , Monfîeur, je me chafgq 
du relie. Je lui parlerai incefî'amment de vous, 
lui vanterai vôtre mérite. Il y a mille amans qui 
font plus de progrès par les fervices qu’on leur 
rend , que par* leur pxéfence. 

ERASTE., . . - 

Qu'elle efi ofiieieufe* . 

MONpOR. . 

Je vais donc m'offrir, moi, mon cœur, ma 
main, lans compter une fortune immenfe. 
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LIS^ETTE. 

On*'pourroit ‘dire que les biens ne font avan- 
tageux qu’àutanc qu'on en fait faire ufage-, mais 
je répondrai que vous êtes d'une générofîté... 

MONDOR. 

Il eft vrai que je donne de bon cœur , & cela 
me ^feit'reflbuvenir ^de te faire' accepter cette 
bague.' ... 

'■ LISETTE.' " «• - 

Mais, MonfieorV.'. ’ • 

< ' MONDOR.' ' : rv 

^‘Trens, te’tHs-je , 8c ne fais 'point- la' riAculè 
pour une bagatelle femblable. ^ «’ -- . 

' LISETTEÎ''' ■' 

Vous vous mocquez, Monfieur, vôtre maîfi 
donne un prix ineihmable aux moindres préfens 
que vous ‘faites, & je reçois celui-fci fans fcru* 
pulei' parce que je vous regarde déjà comme 
mon maître. '■ • \ ‘ ’ * 

• • . ' : i V J' . J. ^ 

«aBB-assmiippBa^^ 

S C E N E VI. '■ 


LUaNDE , MONDOR , ERASTE , LISETTE. 


C: 


L U C I N D.E. 




Ela m’inquiète à la 6n voilà plufîeurs ga- 
lanteries de cette nature , que je reçois fans favoir 
de quelle part. ' ' ' 

MONDOR.' 

Ah! Madame, ‘je vous demande pardon de 
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lie m'être pas plutôt' apperçu de vôtre arrivée; 
je Vois bien ^ue l’amour *ne donne pas le talent 
dé deviner. ■ . * • * 

■ -- ; ERAST'E à parü- c 

Mon cœur me l'avoir pourtant annoncée.' 

LUGiN de: 

A ' 

Comment donc? Vous êtes galant^ Monfîeur. 

MON DO R. 

'Je fuis mieux que cela ,< Madame,' je fuis vrai. 
Je viens 'd’un pays où l’on dit bonnement fa-pen-' 
fée. irfemble qu'on refpire encore dans cet heu- 
reux climat ,^un air de cette franchife 8( de cette- 
droiture natiirelle aux Sauvages , mais furtout ea 
fait d’amour. On fe voit, on’s’airoc, on'fe le 
dit; fi l'on Ib convient, on s'époufe.' Pour moi , 
je trouve ce procédé charmant ; ôc , fi c’étoit la' 
mode , je vous demanderois fans façon ; Mada- 
me, fuis- je vôtre fait? ‘ • ' 

E R A S T E , à part* 

La délicate façon d'aimer ? ' ’ , 

LISETTE. ' 

Que ne fuis* je ed Canada ? 

r LUCINDE.. * 

Que ce pays reflemble peu à celui dont vous 
parlez? La bouche eft rarement ici l’inrerprêTc 
du cœur: fort vofbntiers'^chacUn y penfe mal des 
autres ; mais par ménagement , bienféance **ou 
intérêt , on fe trouve obligé de déguiler lès fen- 
timens; ce qui a fait’ introduire, pour la com- 
modité dü commerce* de la vie, une efpéce de 
jargon, qu’on apclle galanterie, politefle, favoir- 
vivre, à là faveur 'duquel on fe dit réciproque- 


Digiiized by Google 



Ii8 V/fMAm ÂWTEm ET VALET 
ment les cbofes.du inonde les plus obUgeadtes 
mais c’eft fans conféquence, on en ell. convenu ; 

2c n quelqu’un étoit adez dupe pour'preoi^re *^ces. 
complimens aS pied'de la lettre, on l'accuièroit 
de ne pas &voir Ton inonde. ' 

Mondor. 

-La parole n'ed faite que pour exprimer ce 
qu’on penfe, 6c voici) le feit : Un heureux hafard . 
ni’a f»t lier connailfance avec voqs ; la lettre 
dont vôtre oncle le Gouverneur m'a chargé, me 
l’a procurée. Vous m’avez permis de vio^S; rendre 
mes devoirs, j’ai cru ne pouvoir mieux /ai^,e,quede 
tfQusaimer, parce qiipj’y tcouve un plaifir wexpri- 
mable..'/e puis demc vpus>of&ir, avqç ma main , ^ 
le partage de cent bonnes milles livres de rente. 

3i j'étois jeune , je vous^crcns fi défintérefiee que 
jct ne vous parlerois pas de. mon bien ; mais je 
commence à ne l’être plus. 11 vous faut un pré* 
texte pour m'éppufer, je vous TolTre. 

LISETTE, biu à Lucin^e, ' 

Réfîfiez à cela, fi ^ vous' pouvez. 

LÜCINI>E. 

Si 4 TOS propofitioas fpnt fincéres , elles ne font 
pas moins brillantes ,* mais fi j’allois vous trom* 
per , moi. 

MONDOR. 

EA-ce que vous favez vôtre monde ? Allez , * 
allez, je vous contfois trop pour le crfpodce. 
LUCINDE. 

Vous avez raifon, ôc.c’-eA parce que je fuis 
fincére, que je vous confeille de prendre encore 
du tcms pour me mieux cott'noître. Je me fuit 

mariée 
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mariëft par obéiflance , vous voulez que je m« 
marie par raifon. Voilà deux. motifs qui ne fonç 
pas faire de l’hymea uue épr^^e bien avanta- 
geufe , Sc je vpudrois avoir plus que de la recon- 
noiflance pour un homme qui auroii voulu fairer 
mon bonheur. ' ' 

MON DO R, '■ * " 

Ceft-à-dire, que vous ne fentez point pour 
moi de paffion violente? 

LUCINDE. , 

‘Non, vraiment. 

MONDOR. I 

^ Je le crois, vous n*avez pas eu le tenis; auifi 
n’avez-vous point d'averfîon... 

; LUCINDE. 

J’en fuis bien éloignée. 

MONDOR. 

> Voilà, tout ce que je demande. Un mari eft 
trop heureux quand on ne le trouve pas infup*^ 
portable. 

LISETTE, b4s à Lucinde, 

_ Quel tréfor. Madame! 

^ , . MONDOR. . 

^ Et je ne vous donnerai pas feulement le tems 
d’être indifférente. Tous vos momens feront mar- 
qués par des plaifîrs nouveaux. 

LUCINDE. , 

Vous êtes d’une humeur charmante. 
MONDOR. 

Vous pouvez compter fur des complai^ncfs 
infinies & perpétuelles.. Ce font ordinairement 
les mauvaifes manières qui déiruifent l’amour en-J 
Têm. Il, I 
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tre les époux , Sc par conféquent les bonaes dot- 
^eat le faire naître. 

LUCINDE. 

Savez- vous bien que vous êtes dangereux , 
Moniteur , Sc que de pareils fentimens valent» 
pour le moins » les agrémens de la jeunefle î 

M O N D O R. 

Cefli-à-dire , que vous vous rendez. 

LUCINDE. 

Oh! pas encore, car je me défie des Poè'tes; 
ils exagèrent ordinairement, 5c vous faites de fi 
jolis vers, que je crains que vous ne donniez 
dans la bâion. 

MONDOR. 

Des vers. Madame* li j’ofois vous demander 
ce que vous entendez par-là. 

LUCINDE. 

Allez, Moniteur, je ne fuis point ridicule; loin 
de m*en fâcher , je vous permets de m’en donner 
fouvent ; car ils font très-jolis. 

MONDOR. 

Parlez-vous férieufément. Madame! Je vous 
«i donné des vers, moi.^ Vous vous mocquez, 
je n'en ai jamais fçu faire. 

LUCINDE.. 

Ne vous en défendez point : je vous dis qu'iU 
m'ont &it plailir. 

MONDOR, bat. 

Que diable veut-elle donc dire avec ces vers ? 
(haut,) Mais, Madame, jettez feulement les 
yeux lur moi , ai-je Pair & l’encolure d’un 
roëte. 
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LISETTE, à Mondor. 

Si c'eft vous qui les avez faits, pourquoi ne 
pas l’avouer! Vous auriez fort bien pu vous 
adctlTer à moi pour les faire tenir. 

MONDOR. 

A l’autre! 

. LISETTE, àLucinde. 

( à Mondor. ) 

C’eft Monfîeur qui les a faits. Dites donc 
qu’oui* - 

MONDOR. 

Mail il y a confcience,jfe. n’ai jamais fait que 
des lettres de change , moi. 

LUCINDE. 

Tenez, lifez vous-même. Je fuis perfuadce que 
TOUS les trouverez bons, quoiqu’ils foient de vous. 

MON DOR, mal. , 

Ahl qti Ht fi douloureux de cacher fon amour 

Pour un objet oit brillent tant de charmes 

J’aime Daphné . . 

Parbleu, voilà des vers que je pourrois fort 
bien avoir faits; ils ne valent pas le diable. 
ERASTE. 

Monfîeur, la plûpart des Poëtes n'ont pas le 
don de bien lire leurs ouvrages. Je me fuis fait 
une étude particulière de la Icâure , SC H vous 
voulez que je vous épargne la peine. . . 

MONDOR. 

, Tu me feras plaifir , l’Orange. Voyons com- 
jnent tu t'en tireras. 

LUCINDE, à Lifette. 

11 le fait exprès. 

I 2 
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LISETTE, 

Sans doute, 

ER A STE, lit, 

Ahl qu’il cfi douloureux de çacher fort amour' ' 
Pour un objet où brillent tant de charmesl 
J'aime Daphné , je la vois chaque jour *, - 
Mais çe bonheur fait naître mes alarmes : 

Il redouble les feux dont je juis ‘confumé^ 

Et le refpeâ veut que je les dévore : 

Amour \ je n'attens point le plaijir d'être aimit 
Mais donne- moi celui de dire que j'adore, 

, [ ii regarde. I^fçinde en foupirant ] 

LÜCINDE. 

L’Orange Ut fort Ui^ti vraiment, 

MON DO R. 

■ Le refpe ^ . . , que j'adore , . , cela efl aHèz joli, 
LUCINDE. i 

Vous convenez donc que ç’eftde vou$ qu’ils 
me viennent, 

MONDOR. 

‘ Puifque vous le voulez absolument , U faut 
bien que cela foit, fbas.) Il n'y a pourtant rien 
de f» f^aux. Parbleu vous ne pouvez plus 

vous difpenier de faire quelque chofe pou^ moi , 
Madame, puifque je fais pour vous..,rimpofîible; 
LUCINDE, riant. 

Je ne fais qu’en dire; en vérité, je ne puis 
me r4foudre à vous ôter toute efpérançe ; mais 
furtout, donnez-moi fouvent des vers, donnez- 
les vous-même; ils n’en feront que mieux reçus, 
MONDOR. 

Laiflez-moi faire, je vous jure que vousa'en 


\ 
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manquerez pas* fi mon Apollon veut m'ètre toû- 
jours aulîî favorable. Adieu, Madame, je vaij 
chez mon Banquier pour y necevoir un paye- 
ment ; car on ne peut pas toûjours faire des 
vers, je reviendrai enfuite* Je vous conjure cepen- 
dant de faire quelque attention à ma profe elle 
cft plus fonore que ma pocTie.. . (A part en for* 
tant.) Poëte! parbleu, je ne penfois pas, en 
arrivant ici* à me voir! enregiftrer au Parnaffe» 
je crois qu'elle fe mocque de moi. 

SCENE VIL 

LUCÎKDE, ERASTE» LISETTE* 

, LUCINDE. 

31>L fe divertit Sc m^amufe* Tâchons de favoir 
• qui de Lifette ou de l’Orange, s’inrérefie en fa 
faveur* SC a mis ces vers fur ma toilette. L’Oran- 
ge, les a lûs, d’une manière à me faire croire 
que c’efi lui. Hé bien , Lifette*, que peu fez- vous 
^'Mondorf j 

LISETTE* 

Qu’il vous aime autant que vous méritez de 
4’étre , Madame , & cela fignifie qu*oo ne peut 
fien ajouter à fon amour. 

LUCINDE* 

Il autoit de la peine à s’expliquer mieux , s’il 
parloit lui-même. Et vous, l’Orange, croyez* 
•<90us qu’il m’aime autant que Lifette le dit? 

1 î 
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er'aste. 

Ne me demandez point fi l’on voiis aime. 
Madame, ce fcntimenc doit être naturel à tous 
ceux qui ont le bonheur de vous connoître. ' 
LUCINDE. 

( à part. ) C haut. ) 

Ils font d’intejligence. Je ne fuis pas encore 
décidée fur fon compte. Je vous crois tous deux 
attachés à ma per tonne. Dites- moi naturellement 
ce que vous penfez là-defius. 

LISETTE. 

Tous ceux à qui vos véritables intérêts feront 
chers, vous confeilicront de conclure ce mariage. 

II ell prodigieufement riche , 5c c’ell un grand 
point, Madame. 

LUCINDE. 

11 efl vrai. Mais il peut être avare. 
LISETTE. 

Je ne le crois pas fujet à ce défaut. ( en regar- 
dant le diamant.^ 11 a une certaine façon de^s'am. 
noocer... ' 

LUCINDE. 

Je fuis charmée de ce que tu me dis-Ià. Mais 
d’où revient ce brillant.^ 11 me femble l’avoir 
vû à Mondor. 

LISETTE. 

. Hélas ! Il faut qu’il me l'ait donné fans que 
je m’en fois apperçue. ^ 

LUCINDE. 

Voilà une heureufe difiraélion. , 
LISETTE. 

Mais je le lui rendrai, ôc je lui dirai fortbie» 
que cela ne convient pas. 
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LÜCINDE. 

pàrt.'] \_haut à Erafit."] 

Jfe n’en puis plus clouter» As-tu vendu bien 
cher ton TufErage } 

ERASTÈ. 

Madame » je ne fuis pas fujet aus diflraâîons. 
MondcUr Mondor m*a voulu faire des préfens: 
nais fes offres m’ont paru indignes de lui Sc de 
noi : ce font des foins adldus &C une paflion 
lincérc SC aprouvée qui doivent conduire au bon- 
heur d’être vôtre Epoux ; tout autre fecours en 
dégrade le plaifir SC la gloire. 

LISETTE» d'un aîr dt pitU. 

Le beau raifonnemenc. 

LUCINDE» 

Laiflez-le parler» Lifetre. 

ERASTE» 

Et puifque Madame me permet de dire mon 
fentiment, je lui avouerai que je ferois furpris^ 
après la trifte expérience qu’elle a faite du ma- 
riage» de lui voir époufer un vieillard qui ne 
peut que lui offrir des richelîes peu capables de 
flatter un cœur comme le fien. 

LISETTE. 

Un vieillard.* Un homme eft-il vieuît à foU 
Xante ans? Et je gagerois que Monfîeur Mon* 
.dor ne les a pas encore» Vous feriez mieux de 
vous taire. 

LUCINDE» 

Donnez-vous ce confeil à vous-même» Lifette. 

ERASTE» 

J*ai le bonheur d’être attaché à Madame » 8C 

1 4 
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Je Ciel m’eft témoin que ce n’efl: point par in* 
térêt. Mon zèle part d’un motif Sc plus pur ÔC 
plus noble, ôc je facrificrois tous, les biens du 
monde plutôt que de lui rien propofer qui pût 
la rendre malheureufe. 

LUCINDE, à pnrt, 

J*en fuk perfuadée. Ce garçon a le cœuf 
excellent. 

LISETTE. 

Comment malheureufe.' cinquante mille livrer 
<de plus n’ont jamais produit un pareil e&r.' 

ERASTE. 

Les.richefles font une foible relTourcë contre 
les chagrins domediques , 5c une tride conlbla- 
tion des malheurs attachés à un mariage mal 
aflbrti. Un mari vieux ed ordinairement un rhari 
jaloux; quelque vertueufe que puidie être fa fem« 
«le, elle n’en ed- pas moins perfécutée. La ter- 
titude où il ed de ne pouvoir lui plaire, enfante 
<les foupçons infuportables , qu’on augmente en 
▼oulant les guérir. Tout lui ed fufpeâ, jufqu’aux 
attentions d’une chade époufe. Mais avec un mari 
jeune Sc tendre, on trouve un ami dans la fo- 
ciété, un confolateur dans fes peines, un amant 
dans le fein même du mariage : il fait fon unique 
adàire de vos plaifîrs, parce que vos plalfîrs font 
les liens. Toûjours endammé, toûjours condant, 
parce qu’il ed toûjours heureux. VoÜà>, Mada- 
me, l’époux qui peut feul mériter vôtre maia 
• vôtre cœur. 

LISETTE. 

i-- St -Madame n’en époufe jamais d’autre , je lui 
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prédis qu’elle mourra vèuve* Vous devriez, pour 
rhonneur de vôtre tableau, nous en moatrer 
l'original. 

E R A S T E. 

Il ae feroic pas fi difficile à trouver. Je ne 
détaille ici que des Tentitnens, 6c Madame eft 
fûre de les trouver, puirqu’ils doivent>êtte l’ou- 
vrage de fes charmes, 

LISETTE. 

Et thoi, je foutictis... 

■ . LÜCiNDE. i 

Il fuffit, (à part.) Tant d’efpric dans un do- 
meftique ! Cela n’eft pas naturel. Je fai préfen- 
tement à quoi m’en tenir fur le chapitre des 
vers. Et vous , l’Orange , je vouJ rends jufticc. 
Dans un moment j'aurai une commiffion à vous 
donner, ’ Lifettc. ( Elle fort^ ) 

^tmmÊÈBÊÊÊSSSÊÊSÊSSÊiSi^^ 

SCENE y J IL 

.ERASTE, LISETTE. 
LISETTE. 

A 

jmb.Pplaudinez-vous. Voué venez de faire un 
beau coup. Ah I que vous êtes heureux qu’on ne 
puifTe pas vous vouloir du mal î Frenez-y garde 
au moins , ce zèle mal entendu vous donneroit 
un ridicule affreux* Il i^ut que chacun s'accou- 
tume à penfer félon fon ^at. Rien n’efi fi mal 
placé qu'un avis généreux dans la bouche d’un 
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domedique, le coafeil qu'il donne, fut*-il le 
meilleur du monde , un maître ell engagé , paf 
honneur, à faire tout le contraire; c’eit la régie* 
ER ASTE. 

' Céft pour cela, fans doute, que vous ett 
donnez un mauvais à Madame* 

LISETTE.. 

Un mauvais ! 

ERASTE. 

Mais , s’il eft bon , Lucinde eft engagée h fai* 
re le contraire. Ne dites-vous pas que c'eft la 
régie ? 

LISETTE. 

' Cela cft bien différent ; une femme de cham* 
bre efl; , par Ton état , le confeil privé de Ma* 
dame, Madame, quand elle fait vivre, ne 
doit rien faire fans l'avis de fa femme de cham- 
bre : c’efl encore la régie . « . Mais revenons à 
nôtre entretien de tantôt; nous étions conve- 
nus , ce me femble . .. 

ERASTE. 

Voici Frontîn , ÔC j*ai mes raifons pour ne 
point parler de cela devant lui. 

LISETTE, à part. 

11 croit que je l’aime encore, {haut â Erajle»') 
Soyez en repos {à part.) Je vais faire dOnfideo- 
ce de cet amour à Lucinde , elle pourioit fc fâ- 
cher n je lui en faifois myflére. < . 
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^ ■■Il , 

SCENE IX. 

ERASTE. LISETTE, FRONTIN. 
FRONTIN. 


B. 


^ On jour, mes amis. Hé bien, qu*eft-ce? 
Comment te portes-tu , mon enfant ? Tu peuH 
à préfent me faire ta cour , j*ai quelques rainu* 

tes à te facrifier. . 

LISETTE, tendrement. 

Adieu, rOrange. 
t \ FRONTIN, 


- Hé fi I ■ 

. LISETTE, plus tendrement. 
• Adieu , rOrange. 


SCENE' X. 


V ERASTE, FRONTIN. 
FRONTIN. , 

3^^Î»Onfieur , voilà des adieuît fignificatife.' 
ERASTE. 

Nous nous adreflions à merveille pt»ur en fei- 
re une confidente ! Cette folle s’éft imaginée que 
' je l’aimois; Çc bien plus* Frontitt , elle m aime. 
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port qui nous anime, écrivons, inflrulfons l'Uni- 
vers . . . Trouvons d’abord un titre heureux ; Le 
parfait Domeftique. Fort-bien , - ou VHiJioire cu~ 
rieufe 0 véritable du célébré Frôntin, Charmant 
début/ ^ - 




S^ C E N E XL 

. ' r. 

LüCINDE, ERASTE,' FRONTIN,- 


3L, 


LUCINDE. 


fïfette vient de m*étonner. Les fentimens que 
ce garçon fait paroître , annonceroient en lui dei 
inçlinarions plus relevées. Mais j’ai des foupçon»' 
fur fa naiflance que je veux éclaircir. Le voilà , 
ü je ne me trompe , dans quelque occupation 
férieufe.' Approchon? doucement , ôt fâchons ce 
que ce peut être, 

ERASTE. " 

Le défagréable métier que de corriger des ou- 
vrages! Voilà déjà plus de fix fautes ^ns le pre- 
mier feuillet. Tu lui diras de ma part , que je fuis 
tout à fait mécontent. 

• L U C I N DE, * 

Je n’y manquerai pas. 

FRONTIN, ^ 

Comment diable! j'écris comme tra ange! Si cela 
continue, l’Ouvrage fera court; je n’en ai fait que 
trois pages, & me voilà prefque à la ha. Eti bien, 
il ennuira moins. 
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ERASTE. 

Si tu voulois bien ne pas parler H haut. 
FRONTIN. 

. Au relie , c'ell une belle qualité , Sc même aflez 
rare, que de fairoir être laconique; mais auEî ne 
faut-il rien omettre des principales avions de ma 
vie. Récapitulons un peu. Dans les^circonllances 
de ma nailTance , je n’ai rien oublié que le nom 
de mon père, mais, ce n'efl; pas ma ^aure, que 
ne fait connoître.^ Voilà mes campagnes 

fur nier , de Toulon à Marfeillç, & de Marfeille 
à Toulon. - , ' 

• ERASTE. 

. On a bien raifon de dire qu’un ouvrage n’efi^ 
' pas encore achevé, quand il ell cotre les mains 
de ITmprimeur. 

FRONTIN. 

Chapitre troijiéme Comme quoi Fr ont in paraît 
à la Cour, rend de grands Jervices à un jeune 
Seigneur , & le met dans le monde au moyen des. 
bonnes connoijfances' qu'il lui donne, 

L U C I N D E , à part. 

Vôtre ftyle me paroit beau. 

ERASTE. 

Trouvez-vous cela , Monfieur Frontin? Je fuis 
fort aife qu'il foit de vôtre goût. 

FRONTIN. 

Frontin entre valet de chambre de Monfieur ***. 
11 faut avoir de la difcrétion , 6c ne point nom* 
mer les mafques. (Il vole fon maître , qui s* en ap~ 
perçoit, Tf ne le chajfe point. J Je connoilTois 
mon homme, il nn’àuroit chafle.fi ]e l’avois fervi 
fidèlement» 
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E R A S T E. 

Il n’eft pas pefttiis de tenir contre tant de foc. 
tifes. Deniande-lui s’il fe mocque de moi. 

• LUCINDE,à pan. 

Cela fufHt, je lui. dirai. 

E R A S T E. 

Monfîeur Frontin fait l’agréable; il adoucit fa 
voix: il en efl fans douce à quelque endroit tendre 
de fon' Roman. . * 

FRONTIN. 

Me voici à l’infidélité de ma Coquette. Allons^ 
broyons du noir , barbbuillons-là des plus afireu- 
fes couleurs; que ce tableau effraye tout foi) fêxe , 
qu il foit femé de réfiéxions ; les réflexions font 
la rocambole des Romans. . 

L U C I N D E , a part. 

Son Héroïne ne femble guere au portrait qu’il 
on fait. 

FRONTIN. 

Tentre dans un bofquet pour rêver à la Per^ 
fide , je la trouve fur un lit de <ga^on en Pet ea 
Pair. 

ER AS TE. 

Trontin ! Frontin f. . 

FRONTIN. . 

Attendez , Monfieur , je n’ai plus qu'un .mot à 
écrire. (Je lui jette un coup d'otil ajfe\ farouche ^ 
elle veut fuir mes reproches ; mais un orage épou- 
vantable inonde tout à coup le jardin Déjà le 
befquet eji entouré d'eau , ma perfide en ajufquà 
mi jambe : je ne daigne pas lui donner le moin- 
dre^ fecours , 6* je trente fur un arbre.j Quelle 
magnifique deicnption; 
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ERASTE. 

Frontin ! • , . 

FRONTIN. 

Je fuis à vous ... Ah nous fommes perdus! * 

. Ql toujfe , & fait des fignes à Erafie,') 

ERASTE. 

Qu’aS’tu donc^ que veux* tu dire? . 

FRONTIN. 

L'Orange , fais>tu bien qu'il efl ridicule de mft 
faire attendre fi long-tems pour une bagatelle 
femblable^ 

ERASTE, fe retournant. 

Ah Ciel . . . Madame , je vous fais mille excu* 
les ; je ne vous croyois pas fi près; 

L U C I N D E. 

A quoi étiez-TCMis occupé f 

FRONTIN. 

Madame , il eil inutile de vous rien déguifer» 
J'ai quelque goût pour les relations , 6c je m'amu- 
fe , de tems en tem$ , à en donner au public. 
Cela ne doit point vous furprendre, car je fuis 
pctit'fils, en ligne direde, de ce cocher fameux», 
qui a tant fait de bruit dans Taris. Mais j'ai tou- 
jours négligé l’ortographc , êc rOrange, mon ca- 
marade, me fert pour ces minuties. Nous par- 
tageons les profits. 

ERASTE» bas à Frontin, 

Mifilrable! Qu’as-tu fiiic? m’avoir ainfi laifie 
furprendre! / 

FRONTIN. 

C'efi l’efièc de la compofition; j'étois dans- 
' renthoufiafme. Adieu. Canaarade. 

SCENE 


% 
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LUCINDE» ERASTE, 

LUC INDE; bay, 

Q . ^ ■ 

üe veut dire ceci ? U parle à Frontirt d'un 
air d’autorité! ( A<iur.). L'Orangp^ où avez-^ 
TOUS connu ce garçon- là ? 

'.,1, , E R A S X E» 

Madame;» nôtre coanoiflance s’edfaiteà Lyon«- 
LUC IN DE, 

, Etes-vous dé cette Ville? « 

, V ERASTE, 

' Je croifr qu'ouiy Madame; (A part.) Je fuis 
tout troublé, 

, -..LUÇINDE., ■ ; 

Vous croyez? Ce ic^it. ide ces .choies qu’oq 
peut afHrmeF,faos aucun: (jioute: ,je connois les 
piiocfpales luaifoi^ j’y ai même 

des paréos» A vez-xQus/er;?! dans ce pays? , 

. , A St E, ’ ' . . 

Kon.r Madanae, , vous, êtes la .première P, er- 
.fonpe à qui j’ajre l’hoanepr d’offrir mesrervlceL 
. . ,;j LU.CLNPE,. 

Je vous ai pris cher moi , faoT beaucoup 
m’informer de vous. Vôtre phiiïonomie , vôtre 
façon de peofer ôc de vous exprimer , un cer- 
tain air au-dèflus- de vôtre état , tout m'a parjé 
pour vous. Je crois uue ie ne me fuis poiôt 

Te«. //. JL ' 
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trompée, & je fuis>£artiâtû£ûce de vops avoir* 
ER AS TE. 

Madame, l’envie de vous contentèr &C- méri- 
ter vos boutés, m'aura fans douce donné de nou- 

' * ♦ f ** 

veaux talèns. Heureux de voir^agréet mon zèle 
par la perfonne qui le' mérité le mieux.' 

L U C I N ü E. 

Ce n’eft point un compliment que je ivoi|it 
demande; je veuîc connbîtré vôtre famille , &C 
non pas vôtre efpric; je' fai que 'vous ‘n’èn man- 
quez pas. Apprenez- moi qui vdus êté^V 'qui font 
vos parens , pourquoi* vous' vous trouvez réduit 
à cer état : car il ntié fqmble . que’ vous n’avez 
point été élevé •po'ur'^^férvir;’ On ne voit point 
*des gens de vôtre' forte* àgîr 'avec cétfè liberté , 
cette .aifance qu.e l’on n’acquiert que dans un 
certain monde; Je dirai plus ; j’ki ^iiemarquë^-en 
vous des fentimeas qui^qe le,trpuvent guere que 
dans des perfonnes bien nées , & dont l’éduca- 
tion a perfedionné*'le bOn' natui^;" ^ 
s 'j- . V ^'E'RAS'T-E, à ' ’ -jO 

' Que cet- exanied eft rudé à fdiitënir!‘(Aâizt;) 
Madame, mes parens ne font pourtant pas riches, 
mais ils coulent des jours paiiîbles dans cet heu- 
reux état de médiocrité où làTbrtime*eft trop 
bornée pour infpirer de vains' défirisj ÔC-où'riÀ 
défîrs fon trop modérés pour fouhaiter une plus 
'grande fortune,* “ ‘ ■' 1 ‘ ' ' 

l:uCINDT. 

Mais comment donc .d’voilà l’état 'du-vrai fage, 
^'tourquoi les avez-vous quittés? 'Je vous crois 
' itbp iraifondablc pour vous foùpçonnet'de vous 
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être brouillé aveç cm».]..- V oys fcroit-il arrivé 
quelque afTai^c.? auriez- vous des raifons pour vous . 
cacher fj .,.. .Vous me-paroilTez embarralfé. Ra£> 
furez-vous>/ je n'ai poiat envie de vous nuire. 
Dites- moi, Tambur n'auroic<til point de part à ceci. 
9 fn »: •'■'--■"i-, E.FÎA$TK. . 

^j.L’amour , ^adam^!^)< Quoi ! vous ^pourriez 

penser ••••{, *1 - ïi ^ 


f-L Ü C I N.D E, à part. ' yj 
-, ^Quelle agitation I Lifetce a railon. il l'aime. 
(^haut..) Je fie fuis point 0 révéré, ôi. je fai^qu'à 
vôtre âge, oa peut fans crime avoir une incli- 
Aation.^J,e ç^ois même m’être apperç uc qu’il y 
a ici quelqu'un qui ne vous e(t pas indiflcreat, 
.Oui,, l’Orange, vous,, aimez, convenez- en. ( has.) 
C’efl pourtant dommage, car,, ea, vérité,,, 
feîte ne le veut pa^ • • î 


-J. i ,.E,^ A 3'T E. , *.r- -■ . 

. ..Hélas! qué trbp, jvç^i qu’V<9 

.p'çll ipas ma^ife de fcp çœur;j m^ je mourr 
rois plutôt que dé fbrtir du rc/pedique je vops 

y î ) .m 

Ç|L^; D. I baSt-^> .« 


/) 


5^r)U.,a,pwu5,df.i^qi^^ aiifiaqt ma .fqgijr 

ine'ae chambre, (^hàut.) Hçlas!,il s’ofTen.iq Ipîr 
même. Puifque vouq çtes entraîné par un pen- 
;«h^nt que vous oe.ip^ç^uvez ,vaUiçce„ je vpus .a^oue 
^que vpuf êtes ,pUind(e ; ,car -eo(io ,..avez-^v9MS 
bien réfléchi , fur l’objet; ôc aux fuites, de voue 
pa/ïipn? .. i , ; , . , . .1 .,i 

. . „E R A S;T E» ' î,., ;; j » 

Je n’en doute plus, elle Tait que je.l'aitne.^ 

‘ ‘ k Z ' ' 
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. LUC IN DE. ! 

Oh ! C’en eft trop. Quoi, l'Oraoge , fong^ 
vous bien que vôtre amour pQur eUe n\e f^i^ 
é prouver vôtre injpolitefle ? 

ERASTE. • • 

Moi , Madame f < . 

V ' LUCIND&. I 

■ , Allons., je vois bien c^e le mal a belbjn d’un 
prompt remède, puifqujl vous fait tourner TeA 
prit. Soyea tranquille , j’approuve vôtre paiHon, 
puifque vous )e voulez , Ôc dès demain vous fe^ez 
heureux. . 1 

ERASTE. 

Madame, je le vois. bien, l’ironie! el^ le parti 
q,ue voua prenez. Je ne fuis pas digne en eflTei; 
de vôtre*>colére ; mais fans vôtre ordre je ne Atrois 
pas coupable. , .... 

LUCINDE, ttfr. : 

11 traite cette affaire on ne peut pas plus fé- 
rieufement. (Aâtir.) L’Orange, je fçai les dffpo- 
lirions de vôtre maitrelTe, Sc vous pouvez compter 
qu’en recevant vôtre main, fon fort fera, pour 
le moins, auHî heureux que le vôtre... 

■ E R A STE, bas. 

Elle m’aime? Elle fait donc qui je fuis! (haut.) , 
Ah ! Madame , ell-il quelque. mortel qui fe foie 
jamais trouvé dans une iituatioa plus heureufe 
& plus charmante ? vous approuvez ma tendrefle, 
vous fouifrez que je vous confacr^une vie,.quo 
je jure de palier à vos pieds, f il fe mtt à genoux. J 
LUClNDEi 

Vous pouffez trop loin reçopnqi^nce , 

K J 
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rOrange , & c’eft fans cfoutè etKore une fuite du 
dérangement' où vous jette ;vôtre amour. Levez* 
vous , & allez trouver Lifette de-'^nia part. •’* 
ER AS TE. -- 
Que lui dirai-je, Madame? • 

LUCINDE. •: 

Tout ce qu’il vous plaira. Ne voudriez-vous pas 
que je vous diéïalfe les ct^ofes que vous aveZ'àUui 
dire? Arrangez vous avec elle. t 

ERAS TE. î • - 

- -Mais, Madame, elle eft dans votre confidence? 

LUCINDE. : 

Non, vraiment c'eft^ moi qui ai l’honneur 
d'être dans la fîenne. {bas.) 11 efi abfolument dé. 
rangé' Il me fait pitié, {haut.) Dites lui donc,- 
puifqu’il faut que ce foit moi qui vous inîIruife V' 
que je confens au mariage avec vous , & que je mcf " 
charge même de la dot. ' 

ER ASTE» ' > 

Son Mariage a ;ec moi, Madame, il o’cn a » 
jamais été quefiion. 

LUCINDE;’ t ; 

Oh! Je mMmpatiènte , à la fin. Quoi donc? Vous 1 
aimez une fille chez’ moi, fans qu’il foit qucltion, 
de mariage?^ . • " 

r ■>' eraste: . ^ 

■ Je ne l’aime point , Madïnje. * 

MjUCINDE, à part. ■ • '• 

Ciel! Qu’erttends'je? il aime ici, & ce n’eft» 
point Lifette? , 

ER A ST F , à part. 

Elle me 'parle de Lifette 1. ••• « > ' ’ ^ 


. \ 
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L U C I N D E. 

Vouî m’en impofez, l'Orange. Lifette n*èft point 
fille à jTi’avançer des fauffetés; & puirque vous 
ofez aimer chez-moi, il n’y a qu’elle 8c le ma- 
riagc qui puilTenc juftifier vôtre hardielTe. Pcfez- 
bien fur ce que ]e vous dis , 8c laifiez moi ieule. 
ëRASTë. 

Madame . . . 

LUCINDE. , lit. « 

Sortez, vous dis-je. i , 

E R A S T E , en s'en allant. 

Je fuis perdu / 

; LUCINDE./ètt/#. 

Je crains d’avoir approfondi ce que je vou* 
drois ignorer. L’Orange , que je tTouvois.fi poli, 
fi spirituel pour un Domeftique , n’efi autre chofe 
qu’un Amant déguifé. Quelle témérité ! Mais il 
cfi jeune , 8c ce n'efi que folie. 11 n'a pas fe^ti les 
conféquences de fa démarche. C’efi quelque étour. 
di , quelque jeune homme de famille, à qui Ics- 
Romans auront gâté Tefprit. Il en fait lui-même; 
il n’en faut pas davantage pour tenter des aven<^ 
tures.Je dois pourtant lui rendre juftice, fa pafiion 
n'a paru. qu’à titre de zèle, 8c de refpeâ le- plus 
fournis. Mais n’importe, malgré tout cela, je vais 
Je (renvoyer tout à l’heure^ Mais voici Mondor. 
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SCENE XIII. 

LÜCINDE, MONDOR. 
LUCINDE. 

E H bien, Monfîeur» aurons>nous des Vers? 
- MONDOR. 

Ob! Je vous en répbnds , Sc de bons/ 

lucinde: 

Je n’en doute point fî vous les bûtes vous-même. 
MONDOR. 

' Oh ! pour cela je ne fuis pas fî dupe ; j’aime 
beaucoup mieux les acheter tous faits, cela eft 
plus commode. J’en ai commandé dix mille au 
bon failéur ; vous les aurez > je crois , demain 
matin , car je les ai payés d'avance. Mais un foin 
.plus important me rappelle auprès de vous; puis» 
je enfin lavoir comment je iu» dans vôtre efprit 
bc dans vôtre' cœur? 

‘ LÜCINDE. 

Comme une personne que feftime beaucoup.’ 
MONDOR. i 

■ J’enrage ! Quand une femme dit à un{hommé-. 
qu’elle l'efîime , c’efî à peu près, comme quand 
un homme dit à fa femme , qu’il la refpeéfe. Un 
peu d’amour ne vaudroit>il pas mieux que cçiie 
efîime-là ? 

LUCINDE. 

Quoi ! vous penfez encore à cela ? J’ai cru que 
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c*éroit pour badiner que vous m’co aviez parlé 
tantôt. -• 

MONDOR. 

Pour badiner ! Parbleu , IVIadatne , je défie que 
quelqu'uo: pi£(fe!vOus ;aliQ$r'eo badiitaat: .vos 
yeux y mettent bon ordre. 

.LU CI N DE. 

C'eft donc tout de bon que vous m^aimez? 

• MONDOR. s” 

Ouîi; M0daine«:Sc de bonne foL 
LüClNDf. 

Je vais donc vous parler avuec fiacérité. Vous 
fçaveZ} Moniieur que je ifuis veuve. • > 

MONDOR. ' , 

. Tant mieux. . , . . • 

/ . LUCINDR., . 

Je jouis d&ma tib[^té,(â(l grâce au Ciel, je ne 
m’en ennuye pas .encore.^ . •. ’J p 

. MONDOR. i 

Oh/ parbleu, vous ferez libre; favec mpi,plu| 
que jamais} vous ne ferez génée en rien. 
LUCINDE.; 

Je me gênerai peut-être, mpi-f même. Croyez- 
moi, Monfieur, vous êtes deQS<MQ .âgeoù le joug 
de rhymen cft bien pefant, V$o«|S* vive^ content,, 
vôtre humeur eit charmante.': dès que vous fe- 
riez marié , vous deviendriez rêveur , fombre , 
chagrin; j'ai dans, l’idée enfin qvilune femme vous 
porteroit malheur. . • .• /'» 

MONDOR. 

Voilà un confeilqui a d/uae audience 
'de* congé.’ . . 

I 


Digitized by Google 



«54 L'AMANT AVTIVR ET VALET 


S C ■È''N E XIV. 

i -I. >' 

MONOOR, -LUCINDE, LISETTE. 


•LISETTE. 



> ' . i .i J . . 

Oafieur, voHà uoe lettre qai prefle. ' 
MONO OR. 


« 


■ Ceft, faos' doute, un échantillon des Vers en 
queftion...: Non vraiment, c'elt uoe Lettre ‘de 
mon frère. Il me donne apparemment des nou* 
velles de ce Neveu dont je vous ai parlé , ÔC 
dont je fuis fort en peine. Madame... 

" • ; ' [voulant s'en aller.'} ■ 

LUCINDE. . . 


Non , MonfîeurV liféz id ; je fais trop combien 
raffaire vous intéreïTe. . • •• ' ■ 

^ MO ND OR. ‘ 

Puifque vous le permettez . . . 

/ LUCINDE. 

Je fôiihaite que ce que vous allez apprendre 
vous tire d'inquiétude. ' . ü j , 

‘ ^ ‘ • MONpOR. • ‘ ’• 

‘ Ah J • ' ; . ' 

LUCINDE. •: 

Qu'avez-vous donc ? ' • 

MONDOR. 

‘ Erafte> mon oeveu>-èft à i Paris - depuis trois 

mois.'. • *-'c ‘ ' 
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LVCINDE. ^ 

' Ah ! Je refpire. J’ai cru que vous alliez pn'ap- 
prendre qu’il éroit mort ou dangereusement ma- 
lade*. . Je ne vois rien là qui doive vous affliger; 
il eft peut-être à Pans, 6C ne peut vous trouver, 
faute de Savoir vôtre nom ; car' vous en avez chan- , 
gé fans beaucoup de raifon , ce me Semble. 

' MONDOR. • 

Sans beaucoup de raiion ! Quand on s’eft battu» 
tju’on a tué Son homme, ôC que l’affliire n'eft pas 
cocoiê- accommodée.' - ’• ^ 

LUtCINDE. 

^'-IVlàis vôcfe.fleveu étoit-il Seul? N^avoit-il per- 
sonne avec ;lui? > :j 

t M O N D O R» ■ • ' *• vé 

Il eft parti, à ce -qu’on- hi’écrit, avec un Do- 
ineftique noinm^’Frontin. ' * ' . ' ' 

LUeîNpEj bas. 

■ Ah’ qà’entens-j«! (. .Frontii» vient (ba- 

vent ici, il ett dès amis d»î l’Orange, & Ifun ouj 
l’autre vous en donneront 'peut-être des nou- 
velles, Lifette, • - .* : t ' , > - 

• ‘ ' i. . .i î.'J l -■ ' t 




E N E X K -vc 
L U C I N 0 E ; ' M O N D O Rf^ U S E T T E. • 
,LiSETr$;;'^/„ . 

I ~ ■ iJKli-J ({-,* i ; jr ~ ' r- P , l. . 

nt.d î!-. • r m ) îî. r • 

JLyjLAdame. • = V. \r)l 

brp ,,iKi rnALUeiNQE 
Que l’on cherche Frontin : il peut fendre à 
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MonHeur un grand fervicc, duquel il fera récom- 
penfé: ÔC 'qiw l’O/ange vienne ici fur It champ. 
Raflurezrvauf , Monüeur, vous appreiulfcz bien* 
tôc ce qu’ett devenu vôtre neveu. - - • ’ . . . : 

• . i • mon DOR. ’ 

Hélas i Madame , que me ferviroit de le re^ 
trouver 4^. Vnus ie dirai-je? Il efl perdu pour 
moi, après l'indigne aâion par laquelle il vient 
de fe déshonorer, lui 2c toute fa faoiHle. 

» - «LUCINDE. , ^ 

Qu’a-t-il fait ? Exbliquet-vous , de grâce» , 
MONDOR. 

peser marque qu’il a appris, cela par 
des gens qui l’ont vû en cet état, qu’Erade elt 
au fervice d'une Dame* 

LUCINDE. 

Ah, Ciel, Brade ed chez moi.- r . 
-MONDOR. i 

rJé VOUS ftus.bien obligé, Madanie, de pren» 
dre tant de parc à cette affaire. Je cannois vôtre 
bon coeur. Jugez de ma douleur; vous m’en 
voyez pénétré. Se faire laquais ! Un enfan;. de 
famille/ Un fils unique! > ' 

LUCINDE. 

Ecoutez , il me vient une idée : Feu^Atre eft- 
il amoureux de la< perfonne quMl fer^ * - ■ 
MONDOR», 

Parbleu , que né fe donne*t-il pour ce. qu’il 
ed? Si elle lerefufoit, elle feroit bien di^ile» 

. LUCINDE. , ‘ 

Vous m’avez dit qu’ii étoU bien fiiit, qu’il 
avoit de Fefpriu ,, « ' 
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4 MONDOR. 

' Oh! de j'efprit , il que trop/ Mais p6fnt 
de jugement. A quoi croiriez*vous qu’il paifaiB 
Ton tem$? A fetre des BComéos. La'bèlle occu- 
pation ! • . . ... I 

LUGINDE. 

Des Romans ? Mais cela amurao , ’ f 
. *.j. .'M O NO O^Rt* . . • 

Oui, Madame, des- Romans, & de. plus, (kv 
Vers! Des Vers &< dea,Roinans/ N*y a-t-il pas 
là de quoi faire tourner la cervéUn )a,m5Âix 
timbrée? Il ne lui manqueroit plus que de foire 
desComédiès ^ pourétre tout-à-foit. jôfi garçon. 




;•{ 

!»► 


i CE NE X FL ■' 

U !■) ' i . 1 • .t 

LUGINDE» MONDOR, ERASTE. 

, ÈR‘ASTE. ; • 

■ * - • • 

Adame, je me, rends a vos ordres. 
LUCINDE. 

< L'Orai^e , Monllear fo trouve dans un . grènd 
embarras.'!! ne fait ce que peut être devean uà 
neveu qu*il atteadoit; vous pouvez l’avoir conlÂi , 
poifque vous étés de Lyon , il Ce nomme EraRe. 
ERASTE, ^ pan, t 
Qu'entens-je ! Mondor eR mon oncle. Ah! 
que vais-je devenir? • ’ •> 

LUGINDE, bat, i 
Quelle fîtuation! Je la partage, le pauvre 
garçon ! 
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IVl O N D O R , ’ à Lvcinde. , 

'^11 paraît furpris ; il . faut qu’il fçàche ,où- e(l 
Erafte. •• > y, - > ^ \ . 

. > ' .LUCINDE, à Mondor. ^ 

ParleZ'lui doucement, ne refTarouchez point* 
MON DO R., 

Viens-çà, coquin.% ... Non, no«*v. . RalTure- 
toi , mon ami. Je iie t^âceufe point crêtre d’in- 
leiligehcc âvec mon; neveu. Tu le connOi^ donc.^ 
. . . 4 -ËR A STE. 

. O.uà, lVl<«ifieur.. *,( iM” . i 

<(1 . M G N D O R. J- . ■ i ■' 
Et eu fais,} (ans doute, la belle équipée qu'il 
a fait, ce fripon -là .? 

’ ‘EWSTTB. 

Je faf, l5>4onfieu(jL ce.que vous you|ez dire: 
mais ne l’accablez point de vôtre courroux. Il 
a trouvé dans, la faute même qu*il^a'q(jmmifc, 
une punition plus févére que celle que vous pour- 
liez lui faite éprbuv'er. ll'eft méprifé .4? cqljp 
qu’il adore; que faut-il de plus à vôu^ vep- 
gcancc?..., •> hno-î.nrt; , cfns’4 J.J’ 
.MaNDOR. 

• . Le pauvrè garçon -en ia la l^pi,o.;à -l’otilft il 
s'intérelTe férieufemenc piour mon neveu. iEh bieo., 
/ais en '/or te qu’il paroifle: à mes yeux d’oop 
.façon: que. je puilfe. le reconnottfe ..îaos . rougir. 
Tu fçais où il eflfi ^ .1 • 

'i /\ • • E;RA:S,TE» ' ■ ‘'.I * 

Non, Monfieur, je 1 ignore. (A Ah/ 

Si i’allois être découvert devant «Lucinde, que 
^evieadKnsrje î « - r.i 3*. ?i'* ' ) 
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r MON DO R. 

Mais purfqaeiÉu fçais ..qu’il icft. chei une Da- 
me ... chez une Dame!. Chez quelque Côquettejg' 
faos doute ?c.-w a,: i u i\c f j î .. • i ^ 

.1 si il > R A S TiE» \i i ; î ’ '• 

Ah ! Monfîeur, qu’ofez-vous dire? 

s; MONDOR. » ^ , r 

Faitbleu, en i /apporte à Madame. Une 

femme qui a des laquais de cette cfpéce«#*c. s 
LüCINDE. 

iVôici Fronttn. • > i ' ' ‘ < M 

MONDOIU ^ V , i. i V 
Ah ! Bon. .. v i • 

• ^'i/OERASTE- Ufo liC) 

Tout eft perdu. 

S C E N E ^ X V I L ) 

:Vl : ‘j V { )' H I 

LU CI ND E, M ON DOR, ’ERAS?TE‘, 
LISEUSE, FRONTIN. 

U V ;■> - • ' 

L I S E T )T E C dr Erontin, 


S 


/U .‘-•..t. no !‘V. 


rs.i il 




.M’iir 


I tu peux lui donoét des ' nouvelles de ce 
qu’il cherche, fa -fortune eft faite., -OJ 

FRONT IN. 

Je tâcherai de profiter de l'occafion. Ue qp<|i 
s'agit-il ? V • . , ; 7 .V 

^ r ^ -:vLISETTE. : oM^V-, 

Il te le dira lui-même. Monfieur» vr>Uà Ftpft" 
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tin, cet honnête gârç^bn à <{ui vous voulez parler» 
*' ' \ Eta^'faii des fignes à Frtmtin. J- / ' " 

« * - . F ft.ô H t ' i ;N t- -à,Mt>ndor,y 

Monfîeur, il ,eft bien flatteur pouittnoi qtieî 
mon Etoile. nt’aic àictfré rfaàaneuc delà fatis- 
faâion de..;' '■ ' • ‘ - i ■' , i o J/' .o.\ 

MONDOR^' U prenant au collet, 

de coflépltmetic^ tranchons ootirè» s’il 
vouS'plait»' ■•'3* '- ‘ vb c ii;i Si 
Fï^OiiTIN» 

Monfleur, je fuis bien vôtre £etr«;eür..(/&<ir.) 
Quelle ell donc 4iette 'ibrt une 1 

MON D OR. .1 

Où eft Erafle , thon neveu ? Quefl- il devenu f 
FR ONT IN. 

Erafle, Monûe^r . (à Lifette.y Ab traîtrefTe. 
MON DOR. 

Qu’aS'tu'-Caitf^de txipn neveu { V- . • 

FRONTIN. 

< L’ôràng^ , ’ ne f^sturoîs-ta point où ' il eflF ^ 

. • ERAS.TE, las: ^ . -h 

Garde-toi de me nommer, 

r MoNDORU î 

S'il ne répond, qu’on aille chez un conuni^ 
faire. ’ 

c. ,!) .....i FRONT'IN. i 

L’Oranqe',‘-un GotnmifTaire 
MONDOR» 
ÿàflersK-fu.^ - • 

F R ONT IN. 

Parbleu, voilà bien 'des façons! Cefl mot qui 
•ftiis vôtre' neveu; voyez fi vous voulez être mon 
oncle ? ' 
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LUCINDEw^ 

Le fripon! / . 

FRONTINï 

•'Traiter de,fe forte un nereu? iLe fang^oe 
parle plus aujourd'hui. i • 

LISETTE. / 

Ceft un iropofteur; fon nomicft Fronrin, je* 
le connois depuis «plus de Itx anté t ,j 

MONDOR. - , . A 

.Comment, malheureux! tu esalfez hardi pourt 
prendre le nom d'Erade, tu n',^ ^ue foo valet ? ^ 
Qu'on aille de ce pas ... > , . 

, FRONTIN. 

Eh! non,' Monfièur, que perfonne nc.bouge«. 
L’Orange, épargne-moi une. indiferétion ; avoue 
toi -même que tu es Eraiie,* puifqu’on ne veut * 
pas que je le fois. , 

ERASTE, fe jettant aux genoux 
de Mondor. 

Eh bien, Monfîeur, vous voyez ce neveu, qui' 
ne doit plus vous fembtler d^ne'de l'être.* 
LISETTE. ' 

.Eraftellidêa * ’ ■ 

’ FRONTIN.: 

A propos , je te félicite dé ta conquête* 
LUCINDE, à §rap. 

Eh! par où ai-je mérité, Monliet^, une 44:* 
marche audi hardie 6c audî olTençante? v ^ 

1 ERASTE. 

Ah I Madame , fongez du moins que je ne iliis^ 
jamais forti de ce refpeâ auquel je m’étois voué 
en entrant auprès de vous. ‘ * 

Tem. Ilm L , 
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MONDOR. / 

Dit-il vrai, Madame? ! ■ I 

tue i N de; 

Je ne puis l’en dédire j c’elt une réâéxion qû« 
je faifois même il y a quelques momens. Je h’ai' 
pas moins lieu de me plaindre de Ton étourde- 
rie; elle m’expofe à des bruits que je n’ai pas 
mérités, ÔC l'Orange doit pour jamais renoncer à 
me voir. Je ne veux pas cependant qu’il forte 
fans récompenfe,’ je connois le prix des fervices 
qu’il m*a rendus , Sc lui tiens compte de ceux' 
qu’il auroit voulu me rendre. Prenez cette boëte; 
je croirois vous ofienfer, (i je vous payois au- 
trement. ' « vP 

ERASTE. 

• Madame... 

L Û Cl N D E. 

Prenez-la, vous dis-je. Adieu l’Orange. 


J ■ ■ . . T 


SCENE 'XVllL & Dernière, 

MONDOR, ERASTE, LISETTE, 
FRONTIN. 

CONDOR. 

N fe mocque de vous , mon cher neveu ; 
mais confolez-vous , elle m'a refufé moi-même. 
ERASTE. 

Que vois-je.' Son portrait? 


Digitized by Google 



t 0 M E D I E, i6x 

MONDOR. 

Son portrait! Ah, frippon! Que je levoye... 
Oui, ma foi. Tu es trop heureux. Donoe«le moi, 
tu vas avoir l’original. 

ER A STE. 

Quoi! Vous croyez... Elle fe fera peut-être 
trompée. 

MONDOR. 

Cours vite après elle. Mais va changer d’habit 
auparavant ; elle a congédié l’Orange , ôc c’cft 
Hralle qu’elle demande. 

ER A STE. 

Peut-on jouir d’un plaidr plus parfait ? 

FRONTIN. 

Adieu, ficelle Lifette. 

LISETTE. 

Tu es encore bienheureux, faquin, que Je ne 
t’aye trompé qu’en herbe. 

FRONTIN. 

Va, je te défie de me tromper autrement. 

FIN. 



L» 
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LES VALETS 

MAITRES DE LA MAISON’i 

CO MÈ DJ JE 

EN UN ACTE, ET EN PROSE. 
Par Monlieui ROCHON DE CHABANNES. 



Jl C T JE TI JEL s. 


Monfieur VE R ME U IL. 

Madame VERMEUIL. 

G E.N ICOUR, Provincial f Domejli^ 
gués de 'M. & Madame VertneuiL 
GH AM RA G NE.. . ^ 

LÀ FLEUR. 

MARINE. . ' i 

FINETTE. 

RIGAUDON. 

BLANCHARD, Fourbes traveflis. 
L’ABBE'. 

LE MILITAIRE. 

LE NOTAIRE. 

LE NEGOCIANT. 

UN JOUAILLIER. 

UNE MARCHANDE DE MODES. 

FILLE DE BOUTIQUE, per. 

_ fonnages muets. 

La Scène ejl chez M. Fermeuil. 


( 
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LES VALETS 

MAITB.ES DE LA MAISON, 

■y. ' coMÉDXJE. ; 

■ ! .à. 

« 

SCENE PREMIERE.‘ • 

MARINE, FINETTE, CHAMPAGNE ", LA 
^ FLEUR, & RIGAUDON, ce dernier entre 
i du jcôté oftpofé aux autres, 

MARINE. ' ; 

Y Otr« fervatité, Monfîeur Rigaudon. Eh 
bien! venez-vous* recorder la danfel 

RIGAUDON. ■ ' 

‘ Oui... mais fommes-nous les maîtres de ce* 
logis, & ppuvons-Dous y recevoir en fûreté nos 
auguftes parens ? 

MARINE. 

Un inftant, & la maifon ed à nous. Nos maî- 
tres -font prêts à partir. 


iû*. i£S VALETS MAITRES 

RIGAUDON. 

Eh ! quel moyieo avez-vous employé ? 
FINETTE. 

Le plus fimplê. Nous les' avons, priés , Ma- 
rioe & moi. de nous difpenlêr de les fervir au- 
jourd'hui. Sc ils y ont confenti de la meilleure 
grâce du i monde. . ' / ' 

. . RIGAUPON. „ ' 

Fort-bien : vous les avez envoyé dîner enfem- 
^le 'quelque part. , ' ' ' 

FINETTE. 

^ Non pas enfemble ; voilà ce qu'il'y.a de plai- 
fane , d’extraürdinaire. La jaloufîe les feifoit relier 
aup-efois tetê-à.-tête à la maifon , ou en fortir de 
compagnie: on les voyoic par- tout à la ceinture 
l'un de l’autre, s’adorant Sc s’ennuyant .. . quand 
ils ne Ce querelloient pas. Depuis peu ils vont 
chacun de leur côté ; Sc c'ed fûrement la jaloufie 
qui les fépare encore: oui , il y a quelque chofe 
là-dedbus que je ne conçois pas. 11^ ont dedeia 
fans doute de s'épiçr; mais; qu’ils aillent, qu'ils 
viennent, qu’ils fe cherchent, qu’ils s’évjtent, 
peu nous importe; ils forcent, voilà l’eireatiel. 

'• . MA.&INE» ■ * 

Eh! fans doute. Et toi, ,qu’as-cu fait? Qô en 
es-tu? Donne-nous* ua peu l’ordre 5c la marche 
de la cérémonie. Monlieur Génicour compte-i’il 
toujours fe marier aujourd’hui? Nps paréos, ■ 
nos amis, le Notaire, nos aflbciés. pour tromper . 
le Prétendu arrivent-ils.^ Décampons-nous, enfin? 

RIG AÜÜON. . . 

A quoi. Dame Mariné, voulez-,vous que je ' 
réponde ? . ’ 
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MARINE. 

A tout. 

RIGAUDON. 

Nôtre benêt de Prétendu , nôtre franc Picard , 
dont qous nous fommes 'emparés au fortir du 
Coche, Monfreut Génicour , plein d'impatience 
ÔC d’amour... . ; . . 

MARINE; 

Hh bien quoi ! Qu'e(l-ce qu il arrive ’ 

. RIGAUDON. .. 

Oh/ non; ü eft.exaô. Vous lui avez ordppoé 
de ne paroitre qu'à deux heures, &. il n'arri- 
é^era pas' une fécondé devant, quoi^'Urfoic ba- 
billé depuis huit heures du* Matin. 

* CHAMPAGNE;! : j ; 

Et les préfeiîs,de nôces? V • 

. RIG AUDOlÿr.' , ’ 

. Ne Iq« pas encore chez MoaOburiGêBWiOWFî 
mais il les attend avec autant d’impatience^ au 
moins que nous tous« 8 c compte les préfeoter 
lui-même. Ah! je n’ai jamais vu ’-dhôÉÈime fi 
occupé' d’un matriage. 1 / 

• FINETTE.. ,;.: 1 r 

Il a ^gifon d’y.fongcr fé'rieufement, puifqu’ii 
y fongé pour nous deux. l ■ 'i‘ ’ < 

RIGAUDON. !: 

Il bénit cent fois rinfiaa 6 .oiù'i pour la pre- 
mière fotscj il eut le bonheur rdè ce voir'> à mes 
petites aflemblées. Qu’il t’en pHt bien , grâce à ta 
vanité, de te faire pafier pour une Demoifelle! 
Il eut peut-être dédaigné Finette, il aima éper- 
dument Mademoifelle Vermeuil. Quand je me 
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rappelle tome cette avanture , les mauvais fer- 
vices, bien payés, que je lui rendis, Maline 
tout-à-coup méthamorphofée en Dame & mère 
de famille, & Finette en petite bourgeoise in- 
nocente , qui fort du’ Couvent; j’en ris de bon 
cœur; & franchement , je crois que je ra’y 
ferois trompé tout le premier. . - 

•MARINE. 

Ne faudroit-il pas fe lever de bon matin pour 
te tromper? Mais laiflbns cela à la future. £c 
nos aflbciés , quand arriveront-ils } 

■: RIGAUDON. 

Ils entreront, dès que la maifon fera libre. • 
MARINE. 

A la bonne heure. * 

CHAMPAGNE. ; 

Eh ! qui font • çes gens que’ ton beau génie a 
choilis pour ndus aider à tromper Monfieur Gé- 
nicour? 

RIGAUDON. 

. Un Clerc d’Huilber , un apprentif commerçant 
des Piliers , un garçon de Caffé , & un Valet-de- 
Chambre baigneur. 

FINETTE. - . : 

Voilà une belle famille, &l des gens bien ca--; 
pables ! 

RIGAUDON. 

' On vous prendra de gros Medieurs, pour faire - 
des rôles de fripons ! 

MARINE. 

Eh ! pourquoi pas? Avec de l'argent on a de 
tout. - 
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RIGAUDON. 

Tranquillifcz-vous: ce font des Coquins qui con- 
treferont à ravir d’honnêtes gens. Le Clerc d’HuU- 
lîer doit faire le Notaire; & en vérité il a une phy- 
fionomie d hcmnête- homme tout-à-fait propre à ^ 
jouer ce rôle-là. Le Valet-de-chambre baigneur-, 
cadedis effronté , fourbe , flatteur ÔC carelTànc 
comme, tous les gens de l'on pays, qui a un air 
grivois , ÔC le ton de la garnifon, fera les rôles 
d’un Militaire ÔC d’un coufin. Lè garçon de Gaffe , 
nourri de tous les beaux raifonnemens de ce 
pays, ÔC qui fait par coeur l’efprit de trois ou 
quatre fots qui y tiennent bureau , fous un habit 
court ÔC avec un petit collet, fera un bel-efprit , 

ÔC un fécond parent. Pour Monfieur Criquet , mon 
apprentif commerçant, ÔC qui fournit à‘ tous les, 

Aâeurs des habits pour la repréfentatipn de la 
Pièce, il i fera ries rôles d’oncle ,ÔC de négofciant. 

Ainfi vous, voilà une bonne famille bpurgeoife 
toute trouvée en un moment. 

;>MAR 1 NE. 

-, Dans-le magafin de M. Criquet. • • - 

. RIGAUDON. 

Oui. Mais à propos. Dame JMarinc, tous cc^ 
gaillards là on| bon appétit, je vous en avertis * 
avez-vous fongé... , . 1 ■ 

MARINE. 

Eh, fi donc! la Fleur va palfer chez Je Trai- 
teur; nous voulons faire la Madame tout aujourd’ 

hui , . . 

RIGAUDON. 

Ceft bien a (fez de befogne. Mais ne perdons 
pas la tête ôC le jugement dans cette affaire. 
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• MARINE. 

Vous ne pi^rtîrrez pas ^rand’chofe. ' 

RI G AU DON. 

Que la Fleur paffe chez le Traiteur, 6C qa*H 
l'amène ici ; moi , j’ordonnerai le répas , cela aura 
un air plus naturel Ôt plus décent. Et quand je 
ferai alïïs dans un bon fauteuil , les jambes étalées 
avec un air de morgue Sc de fuffifance , deman* - 
dant qu'e(t-ce qui e(l*ià? fans écouter de répoofe, 
regardant 'par-defTus l'épaule, ou ne regardant 
pas, ne me levant ni ne me bailTant; oh! je 
reflêmblerai bien ü un homme comme il faut aux 
yeux du Traiteur: car les petites gens, voyez- 
vous , n'ont de confîdération pour les Grands, 
qu’à proportion des impertinences qu'ils en re> 
çoivent.' ' 

MARINE. - 

■ Tu as raifon, mon’ enfant: cela ne t’arrive pas 
afTcz fouvent pouf te le difputer. Cours donc, 
la Fleur ... 

CHAMPAGNE. 

Oh! qu'il attende le départ de nos Maîtres* Mais 
il nous reviendra peu de chofe de tant de fourbe» 
ries, Monfieur Rigaudon. ' • . 

RIGAUDON. . 

Oh! le dîner d'abord ne nous coû^ra pas 
beaucoup. 

CHAMPAGNE. 

Je l’imagine. Mais nos Meflîeurs f 

RIGAUDON. • • 

Nos Meflîeurs.^.. . Il faudra trouver un fonds ' 
pour eux, ^ le Traiteur eH homoie à nous le 
faire. 
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MARINE. 

Comment! veux-tu lui emprunter de l’argent ? 

RIGAUDON. 

Non; maUfod argenterie; 6c il ne nous la re> 
fufera point. 

CHAMPAGNE.. ^ 

Tu es un hardi coquin! 

RIGAUDON. 

Tu fais ce que je vaux. Eh! quoi! faut-il fe 
paflcr d'argenterie, faute de moyens pour la. 
payer ? Il n’y a pas de mal à s’arranger ; c’eft 
emprunter &ns pouvoir rendre, comme font 
tant d’honnêtes 'gens. 

: finette. 

Un moment: chut... J’entends du bruit... 
Ce font nos Maîtres. . . Marine, emmenez Ri- 
gaudon , 6c tenez- vous un, peu à l'écart, nous 
allons les expédier. (^Marine & Rigaudon fartent.) 

S C N £ IL 


M. & Mde. VERMEUIL, CHAMPAGNE, 
FINETTE, LA FLEUR. 


L 


M. VERMEUIL. 


idA Fleur? 

Mde. VERMEUIL. 

Finette? 

' LA FLEUR- 
Monfieur. 
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FiNETTE. 

Madame. ’’ ' .. . . , 

M. VERMEÜIL, àfa femme, 

' Vous voilà' fans doute en difpofîtiob' de (bf- 
tir? - 

Mdc. VERMEUlL. 

Et vous dans le même defleia ? - 
M. VERMEUlL. 

Oui, 8c fans vous, Madame: voUs ne me re- 
procherez plus mes jaloufies. 

' Mde. VERMEÜIL. « 

Et moi fans vous , Monfieur ... vous ne' vous 
plaindrez plus de mes perfécutions. 

V M. VERMEUlL, à U Fleur. 

■ Mon épée, mon chapeau. 

Mde. VERMEUlL. 

{à part.) (à Finette.') 

Le traître! mes 'gants: mon mantcler. 

M. VERMEUlL, a part, 

La perfide ! 

Mde. VERMEUlL. 

'Avouez-le, Monfieur, nous (ommesbien obéiC- 
fafls, nos gens nous mettent dehors, '8C' nous 
fortons. • • 

M. V,ERMEUIL. 

Si cela vous avoit contrariée, Madame, vous 
s’aviez qu’à parler. 

Mde. VERMEUlL. 

Il faut être raifonnable , Monfieur,- 
M. VERMEUlL. 

Sans contredit, (à part,') Je ne fuis pas la dupe 
dt tant de complaifance. 
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Mde. VERMEUIL, à part. 

Je fais à quoi m’en tenir fur tout ceci. :: } 
M. VERMEUIL, a part. 

Oui, Marine & Finette font d’intelligence avec 
Madame , pour m’éloigner d'ici. J’ai entendu par- 
ler d'un certain galant à équipage qui venoit , dès 
que je fortois, barrer ma rue éc couvrir ma 
porte.de Tes gens,.. Ced lui fans doute qu'on 
attend ... {à la Fleur, 'dont la préfence le gêne.)- 
•Et! broflêz donc ce chapeau... (d part.) Je, 
dciiiêlerai cette avant ure. 

Mde. yE R ME U IL, à Finette, '' 
qui lui préfente fon mantelet. 

Laiflez . . . (d part.) C’elk un tour de mon rnari, 
que l’hiftoire de, mes gens... On dme ici, ou 
je fuis bien trompée. * 

M. V E R,N E U I L , d la Fleur. 

Bon. Ne me manque-t-il plus rien ? Ai-jc ma 
montre? ... Ma tabatière? ... Un mouchoir? ... 
11 faut tout vous dire.* 

Mde. VERMEUIL, d Finette. 

Voyez à m’arranger ce mantelet... Comme, 
elle eit gauche! ôccz-vops de-la. Mon évantail. 

CHAMPAGNE, d Finette. 

On ne me paroît pas trop de bonne humeur. 

' FINETTE, d Champagne, ... . 

C’ed la jaloufîe qui va fon train. 

CHAMPAGNE, àFinette. 

Et le départ ne va guere vite ... Un coup d’é- 
paule. 

FINETTE, LA FLEUR, 

LaitTez-oous faire. 


/ 
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M. V E R M E ü I L. 

Eh ! mais ; il me fembiç que je fuis bien mal 
arrangé. Un miroir. 

Mde. VERMEUIL, à part. 

Ceft un article très-importaïu... (Haut.) Ma 
boëce à mouches. 

M. VERMEUIL, a part. 

La boëte à mouches: bon.-. • encore unp de- 
mi'doijzaine. Non; je neiui ai jamais vû un air 
de «coquetterie auflî décidé. * 

Mde. VERMEUIL, à part. 

Voyez fi quelque chofe manque à fa toilette ! 

M. VERMEUIL, 

Le déshabillé qui lui fied le mieux. 

Mde. VERMEUIL, à part. 

L'habit le plus galant de fa garderobe. 

M. VERMEUIL, d part. 

Voilà Madame fous les arm^. 

- . Mde. VERMEUIL, à Finette. 

Eh ! rangez-vous dons: vous êtes toujours de* 
vant moi , à côté de rnoi , ou fur mes épaules . . . 
Vous ne voyez pas que je veux voir Monfieur. 
M. VERMEUIL. 

Ah! Madame; que ne puis-je me flatter que 
le foin que vous prenez de vôtre ajuflement . . . 
(à part. ) Je me décéle. 

Mde. VERMEUIL. 

Et moi qu’une toilette fi recherchée ... (à part.) 
Je me trahis. ' 

M. VERMEUIL. 

De la propreté . . . C'ell tout. 

\ Mde. 
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Mde: VERMEUIL, 

' Une petite robe ... < ; 

M. VER ME U il; >7 

Oui. ’ I : ■ 

Mdc. VERMEUILi , î 
' Et puis , quand on fort ... . ' ‘ . '» 

LA FLEUR. . J . , i i . 

£àpart.Jl ‘ î \haut."\ 

Ils ne fortiront pas. Monfieur ne-paffç4il pas 
chez fon Notaire ? ^ .-.ri 

• FINETTE. . 

Si Madame dîne chez Madame fa mire f. Ü 
ell tems... • - ^ 

Mde. VERMEUIL- 
II eft tems que je forte pour vous , Mademoi- • 
Telle. Je cède à leur impatience, Mool^ary^SC 
je p3rts* ‘ ' ■ ' ! 

M. VERMEUIL. ^ 

Je vous fuis à.'« •' Puis<)e irousjodrU' UA bt^jD* 
Madame ? i ' ’ • V’" 

Mdc. VERMEUIL. 7 5 , ; 

Ah f ce feroit vous jouer un. mauvais tour. 

M. VERMJSUIL. - s A 
Non,. • Mais cela auroit encore un air de ja- 
loufiei ôc je n’of*e infiftefT.*. * " ' ' *’ 

Mdc. VER ME JJ IL. 

Ni moi vous prendre au mot, par la même 
raifon. ' T 'I , 1 l'-j y j 

M. VERMEÜIL. 

N’eft-cepas? quànd vous rèverrai-je,. Ma% 
dame. 

Tem. TL — i - . M;<.0 ■' J. 

. ••Ml'; i ’i' S9 '' ■-''le •/ 
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Mde. V E R M E U I U 
Eh! mais , quand me confeillez-vous de'îe- 
venir Monfieur? ' -■ • • -i '" ^ 

M. V ERMEUIL, dp^rf. i ; • 
Pour que je^ ne rentre qu^à l’heuré convenue. 
{haut ) Eh ! mais , entre huit ÔC ;neuf heures 
du foir , je penie, pour les arranger. 

Mde. VERMEUIL.^ û, 

' Oui ; je crois qu’en effet cela arrangera tôut 

!e monde. ^ • ... 'j 

M. VERMEUIL. 

• Parfaitement ... A neuf heures donc. • 

Mde. VERMEUIL... 

Soit. - . 

• ‘ M. .V ERM EUIL, <a.pdrr. 

Ah / je démêlerai ... , ^ ,j 

Mde. VERMEUIL, à part^ 

Ah! je faurai’. .. Mais! quel ’éclairciffement 
délirer ?••• Champagne donnez* moi le bras. 
M. VERMEUIL. 

Liberté toute entière, Madame.. ‘ 

Mde. VERMEUIL. . ’ 

A charge de revanche ! c’eft fort commode. 

r 

5 C E N E III. 

5« ’ , *1* . . ' ... I 

LA FLEUR, FINETTE. 

L‘A FiTeuR.- • 

.. . 

Ous én , voilà heureufement débarraffés. . 

yolons chez le Traiteur. 
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SCENE I K 

MARINE, RIGAUDON, FINETTE.. 

• * 

• r • - 

RIGAUDON^ à Finette, * - 


E, 


IH bien, les voilà donc forcis? 

FINETTE. 

Et forcis jufqu’à neuf heures du foir. < * 

RIG AUDON. 

Jufqu’à neuf heures du foir? Voilà te bon. 

MARINE. 

Oui; voilà le bon... A nous le dez, mes éa- 
fans . . . Allons , Finette , campe-toi fur cette cha^ 
foutu es Mademoifelle Vermeuil ; ÔC moi qùf 
fuis ta mère, Dieu merci pour rire, je me campe 
fur > celle-ci... Là, hé bien !,je vous demande un . 
peu, ne ferai-je pas bien Madame Vermeuil? 

RfGAÜDON. ^ • 

Ohl il'nY a. pas d’excès. ; ’ ' ■ 

. , M.ARINE, 

Et, qu’eft-ce qui.y manque, Moi^iir le cod*-’ 
‘folleur? ... ; , :p 

. RÏGAUDQN. • ' 

Il n’y manque que la façon. . Mais voici un 
nouveau Maître-d’Hôtel que nous amène la Eleuir. 

MARINE. . . ■ , 

Nous allons voir fi..* Ob! il nV a pas moyènU. 
Le drôle eft de ma connpiffance. • ^ r 

•' • -M* ,'ifi 
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RIGAUDON, tffrajré. 

Eh ! mais ... 

- MARIN R. : 

Pourvu qu’il ne te connoifle pas, toi. Qu’as-tu 
â trembler? Rede-là. Quel poltron/ ' 
[^Rigaudon s'étale dans un Fauteuil avec un air 
de marque & de fuffifance.] 


3 ■ 1 , 


S C E N E ' ^ V, 


MARINE, M. BLANCHARD, RIGAUDON. 
FINETTE, LA FLEUR. 

MARINE.""*' 

A '’ ^ ■ ;; '• 

H l c’eft Monfieur Blanchard. 

M. BLANCHARD. 

Oui, fort à vôtre fervice, Dame Marine, & 
à celui de Monfieur 5c de Madame. Il y a long- 
tems que je cours après leur pratique* ■« . : , > 
•MARINE./! 

** Eh bien / la voilà attrapéé'*I.i> Ah !-fi nous 
avions lu, Monfieur Blanchard, que nôtre pra> 
tique vous fit tant- de plaifir , il:^y -.^a long-.tems 
que nous vous en aurions procuré le petit bénéfice. 
M.. BLANCHARD. 

Ce n’efi pas tant pour le profit, ' 

.U. 1 . marine. -- . 


• Je conçois cela. ■ ‘ 

M.^BLANCH A-R D. • - 


Non: mais c'efi que ce font fi bonnes gens. 
Mais, oô ibilt^ils donc, Dame Marine? 
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MARINE. 

Madame efl fortie 5c Mondeur eE eâaâ^re. 
Mais voilà Mônfîeur fon frère, 5c vous pou- 
vez vous adreifer à lui Rigaudon.) Monfieur, 
c’ed Monfîeur Blanchard, que Monfîeur vôtre 
frère a envoyé chercher, uu honnête* homitie* 
RIGAUDON, dans ün fauteuil. 

Un honnête-homme li Eh' bien .* <ju’il- attèode. 
- ‘M. ELAN CH A RD. v 

Ne vous gênez pas. . . ,’!• 

MARINE,' Av Rigaudon. 

*^' Et qurdîânfréTempêchc de lui donner audience 
fur le champ. ^ ‘ J'u r.j.-}. 

R I G U D O N; :A .Marine. 

Celt pour avoi^ < l'air, d'un homme commli il 
faut. .l'M'.ü-.r - 

■ r ■ i:. *M AR I N'E-,' i>Æf. c. . ri '. 

Le fot/ ‘ • fi jj . . . 

RIGAUDON. / i l 

-Eh bien ! oô eft*fl eè . Monfîeur ‘. Blanchard ? 
qu'il fe montre. .f' ' -î .. 

M. BLANCHARD. 

' Monfîeur, me -'voilà.-' ' : ‘ 

RIGAUDON. ^ ^ ^ 

Ah! .. . Eh bien ! nous ferez-v^s faire bonne 
chère, Monfîeur Blàtichard f ‘ 

M. blanchard. M i 

Eh! mais oui , àVcc de^I'àrgentr f • ‘ ' > 
•^HlGAÜDONi 

Avec de l'argent, MondeUr-'BlanCbëtiif ?'Ce 
n’eft pas là un fecret merverllet/x. Mais c’cft 
que je n’ai pas d’argehc' à vous JidôoBer. < • '' 

M 3 
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M. BLANCHARD. 

Je Q*en ai pas befoin, Moa/ieur. 

— - - . RIGA.UD.ON. . . 

,■ Pourriez-vous m'en prêter îï 

tv J» M. BLANCHARD. . ' 

• Ah! Monfieur..*,! * !' 

i , îRIGAUDON. 

.si Ah! je ne fuis pas fier, moi.< • i 

M. BLANCHARD, à Marine, 

Il a l’air d’un bon vivant. - . . . > ' 

.-A, rigaudon.; 

s >Ii faut ^ire ce repas* là pour l’honneur, Mon- 
Heur Blanchard. > • . i 

.V M. 'BLANCHARD, 
li Vous n’avez qu’à commander, Moniteur.', 
RIGAUDON. 

Ah ! s’il n’y a que cela à hiire , je m’en acquit- 
terai à merveille. 

FINETTE, A 

* [Le 'monde va • venir , ta... Sc vous, n aurez 

jamais fini, Monlieur. -, . t 

M. &UANCHJARD, 

Et puis, nous n’avons pas de tçnu| à, perdre 
pour vous fervirTà/ dîner; / r> l H 
arir:c'' ■ ! ,,RIGAUDON. ' ; > ^ 

Eh mais! voilà une bonne ^raifon, Monfîeur^ 
Blanchard. J’aime alTez qu’on me paye de bonnes 
raifons, moi:.;;raifoanoos donc. , . < 

M. blanchard. 
s^-Çartjjien ferpz-vous?-. , > . ^ /. 

i -v-RIG A-UDO N. liij r , t 

f Mai» huitmaîtEes environ. b f-t 

î 1 . ^ ' 
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M.' B L ANiCHARD. .. iw i 
II vous faut... J . ,, 

. ! .HIGAUDON. :/x 
>Vous avez du 'goût, < Monlieur BJaacbafjd^*ar« 
rangez^tout cela/ mais bien: point de léfinerie. 
Allez... A propos, A^o>nIîeur Blanchard , je ne 
fa»3(ii l’on vous a dit. quefoous .revenions de', la 
campagne; vous vous; en appercevez peut-être e 
niais c'cfl quel nbus^fonitties fans delTus delTous^ 
que tout nous manque , : que rien ‘il'eA encbre 
revenu, nôtre argenterie; par Exemple... 

-I ^ Mi cB L A N G H A R Di- ■ . 

Eh bien!!'. MonHèur, bel embarras! n'ayez pas 
d’inquiétude; je vous fôüinirai'. tout ce qu'il vouf 
faudra; vailfelle 'pbict., 'VailTeUe de t^us 

les goûts, dClUiucep; tés! formes; quand vous 
aufiercenr ipeefonneS^ àu dîner j je-.oexEeriois ifias 
embarraifc de vous fervir... Vousi dejiepmp^exi 
que fur huit ? G G ‘ J . 'I A 

RIGAUDON. .lio?. 

£t quelques écornEflieurs qui pourront furvenir. 

M. BLANCHARDih : j.;V 
11 faut compter fuir ^uhe' douzaine, 

- : ! ! . R.IGA;ü:DONi i- . . 1 

. .jOuiÿ douze,: quinze oujvingt; que le .dîner fcàiti 
en'conliêquénoeÿ' & qu’on n'ait ijqà’un «otteertf 
de plus à mettre deflus la table. .wüit 

' M. BLANCHARD. 

. Le delTert et) iporceiainie.? /; «erpi oD 
R I G A U D O N, -'f'; is'uj- orMfn 
Non: nous donnoos à dîner à des Provinciaux, 
^-l'argeaterie fer^ plu»dieâèt;iD|i%^abfobA9)aiKK 

M 4 
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tout en argenterie,' jufqu'aux couteaux 5c aux 

gobelets. . . . 

M. BLANCHARD. 

' Il i fuÆt J , ;'6i voüs vouliez • d’exœilens vins ? 

- i iRIGiAUDQN: . i 

îM D*cxcelIeos Vins? Eh! oui,>oui; vous n’avez 
Cfu’à' apporter , pendant> que nous fommes en train 
lie -vous, ruiner.^ Là en confcience, e(l-il bon ? 

. M. BLANCHARD. 

SiParfaii. Je le- fiais moi-tnême. . . . .. 

RIGAUDON. . . 

Chargez vous ide coiit j que nous n’ayons au- 
cun embarras. > Adieu, i:pàpa Blanchard, 
auov II . V MARINE*' . 11 . * 

sbQuaad BOUS ferez- vous dîner,? '> ' ; ‘ 

fi v’M. BXiANCHARD.' < . ■ 

pois'vousi fervir d’ici à une heure ; un aoi- 
bigtt cependant. . - .3< ; • , : 

RIGAUDON. 

Soit. . ’ • ' ! ■ ' P KJ ' /! 

.îtfio ' :.u jnr. i ui Fri'NET‘ïr:B/.^ 

Vive Paris; 1 H /\ n .) ’t \ .1 H .K'i 

A R4 NiEïJiqfno.* u..,. \ \ 

Et Monfîeur Blanchhtd^e^lldun habile hom- 
ifse^> ‘^£C'qul fiùjc bienifescafiiiirepriteliqueivbUs 
Jcr- voyez ;<uü:dohne doirpe milles livfor. à- fet^ 
filles. .. 'i.fiv!» tjrj'in. ;> m.I - ; j> 

.ClLA 'sFL E-URi . ri 
Ce petit repas-là fervira dC' traufleau à la pre- 
mière qu’il marîérà.' ' ' • .1 

.xr- .. M. BLANCHARJÎ). I ‘ 

« fihmdis! utf ^eu d'un dué» qn peu de J^autre^^' 
f M 


Digitized by Google 


COMEDIE. i8s 

RIGAUDON. 

Oui ; voilà tout le fecret. 

. M. blanchard. 

Vôtre lèrviteur , Moufieur 8c compagnie. Je 
vais toûjQt)ir$ envoyer mettre le couvert, [i/ fort ] 
LA FLEUR. 

Et nous nous chargeons de l’ôter. 

W t> • , ’ ' . 't 


■r :> 


..:5-üîC £ N ^ £ y I. \ 

MARINE . FINETTE , ,'r1GAÙp6n',-LÂ’ 
, FLEUR.,, M. CRIQUEJ, UN CLERQ 
. D'HUiSSlER. UN VALETrDE-CHAMBRE 
Baigneur f UN GAKÇON pE.jÇAFFE, 
CHAMPAGNE,; portant 'un gros paquet de 
handes,-^\ 


' ‘ * ‘‘ ' v' / ■ 

tHAMPAG NE. '*-^ 




1 


t.' .il 


F i- T:.. r 

Lace, place à niluftre 8c viénérable famille, 
de Madame 'Marine, 8c dé MademoîfeWéFinet- 
te: mais un petit moment, 8c le tableau va- chan. 
ger de fece. ( jettant le paquet de hardes, ) Vbilài 
de quoi en faire des hoônëtiéü gens , des gens 
comme il- faut. Des habits de tout'étarr Quéde 
pareilles métamorphofes fe font à 'Paris du ma-" 
tin au fbiri Et 'voilà d'où Vient qu*<^ dit fouvent 
dans 'uq cercle : » Ehl maisÿ V^i vu cet ho«n-, 
» me-là quelque part ». Et ce quelque part, 
c*eft derrière un fauceuiT.V.^Sbit dit, Meflîcurs, 
fans nous iiifuiter tous tâoiu que entais fommei. 
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LE VALET-DE-CHAMBRE, enGajfcon.' 

Oh! l’on né prend jamais lé trait pour foi; 
nous Tommes d'ailleurs dé la race donc on fait 
toutes fortes dé gens... Mais lainTons tous nôtre 
nobleiTe à l’écart. Cadédis,'etbce là la future^ 
RIGAUDON. 

Oui. .i . ... 

Î.E VALET-DE CHAMBRE. 

Elle e(l jolie meubleroit bien mon petit 
châtel (^à' Finette.) Jé fuis, Madétnoifelle, prêt 
à tout entreprendre pour vous , à vous faire épou- 
iêr Monfîeur de Génicour , à vous rémettre dans 
les mains^ de mon ami , ou à vous enléver pour 
mon compte, fî la chofe vous fefoit uo^cettain 
plaifîr... Èh donc? ' 

, ; FINETTE. 

Ah! cela ne preflê pas encore, Monfîeur. 
LE VALET-DE-ÇHAMBRE , A Rigaudon. 

Jé mé récommande... C’eft pour aÜnufer la 
pétite ; c’efî pour une manière de compliment 
que je lui ^-là. , . > . : , 

LE GARÇON DE CAFFÉ, à Marine. 

Et Madame , pourquoi eli-elle ici ? Qui Ten- 
lévelv ■ ...... 1 J 

MARINE. ; ^ . 

' Ce n'eft pas un freluquet comme toi^ ta me 
lailTerois en chemin* • 

L E „V A L E T-D E-C H A M B R E. s.r 
. Sandis ! moi , jé vous méâérob d’un pôle à 
l’autre. ■ • . , • . c j 

. CHAMPAGNE.:.; 

Alte-là ; bride en main, Meifieurs lcis coufîns: 
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nous ne voulons pas vous avoir tant d’obliga- 
tion. 11 n’y a rien fans doute de plus honnête 
que vos procédés; vouloir nous débarrafTer de 
ces Dames , ce feroit peut-être nous rendre un 
affez grand fervke , mais . . 

MARINE. . . 

Mais y mais... voyez l’impertinent! 

CHAMPAGNE, à Marine. 

C’eft' pour les remercier , ÔC. leur faire une 
politél'rêj { aiix MeJJîeurs ) Mais .nous ne fdmtpes 
pas aujourd’hui en hu neur de reconnoitre tant, 
de bontés , & pourvu que; yous nous aidiez a 
tromper un lot... , 

■rigaudon., ' 

Oui»* Meflieurs; voilà le fàit^ mais le tems 
prefle: vous n’êtes pas là, tous en habits décens 
pour recevoir Moolieur 4e Génicbur. Si vous^ 
longiez à 'vous habiller. Allons Monfieur Cri- 
quet, étalez vos marcbandifes.. 

•CRIQUET , montrant " un, habit tout criblé. 
Voilà d'abord un habit militaire'. / p 
'' .LE; y ALET-D E-CHAMBR E. , . J* 
*.,Eh, mais .' Tandis ! il n’ed pas en trop bpn état^^ 
jé né férai .pas glorieux 4é le/porter. 

, M. CRIQUET. ... , 

Que dis-tu ? Il me vient d’une fucceffioti que * 
j*ai recueillie fur le champ'.dc' bataille.. Voilà 
où nos,Fràpçois le quittent.' .• V, . 

;* LT ‘VALET-DE-CHAMBRE.., ' 
Allons^ÿ je- m’en failis. ■ • ‘ ^ * 

'M. CRIQUET. ■ 

Voilà ; un. petic habit court s&c, le manteau; 

,'y : :vj .. 
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c’efl un habit 'à bonnes fortunes. Il a été volé. Je 
ne vous' dirai pàs od , c’eft un ftcret de Police. 
LE GaKÇON de gaffé. 

Je m’empare de 'celui-ci.' * '• ' ■ 

M. CRIQUET. ■ , ^ 

"Voilà une robè ‘de Notaire, trouvée fous le 
fcellé d'un dè cès MeiTieurs , à qui lé. goût des 
voyages à pris. 

LÉ CLERC D'HUISSIER. 

J'en connois toute la valeur, & je rendoffé 
avec refpé^. ' • - » 

^ ‘ ’M. CRIQUET. 

Pour moi , ’ je garde njon, habit. ' *■’ ' 
RIGAUDON. 

Vite, vite, Meflîeurs , à la befogne; Vous 
avez-là tout cé qu'il vous faut: arrangez* vous. 
Qu’eft*ce qui aide? Allons, Mefdames," un peu 
d’émulation. ' , ' " ' 

^ . M'ARI'NEi ;’ • 

Oh ! pardi j'ai des gants' à mettre , & c'eft 
.aflez de befogne. Qu’ils s’accorrimodentV. . mais, 
jamais' ma màin 'n’entrera là-dédaàs i. Finette , 
Ja Fleur Mô’nfieüf Criquet, < d ) 6c 
toi, ne voilà-Ml'pas i^flèz'de Valets aè-Chambre 
pour faire les tôilèités dé ces MéflieurSp 

” ' riQaudon.\' . - ' 

Soî(; toi Cbamjjagn'e,* faire le guet. 

[ Champagne fort y Finette ta Fleur 

&' Criquet fervel^t,'"] ^ “ 

LE CLE^ÇD’HUr^SiER.^' ‘ 

Ma robe. ‘ 

LE VALEt-DE-CM AMBREi 
Mon uniforme. 
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le garçon de gaffe. 

Mon petit habit court & le manteau. . 

le clerc D’HUISSIER. 

Ma cravatte. • „ ^ „ o i? 

LE VALET-DE-CHAMBRE. 

“th^ONDECAFFÉ. , 

”°le'clerc'd’HÙissier, 

'^Lr'v'ALET-DE-CHAMBRE. .. 

Mon caCque. ^ . r- 1- r* 

LE GARÇON DE GAFFE. 

Mon bonnçt' rond. - i' 

LE VALET-DE.GH AMBRE. 

Mon baudrier. » o c i c o ' ' ' 

le' CLERC D’HUISSIER. 

Mon écritoire. ^ r. ‘ 

LE GARÇON* DE GAFFE. 

Mes tablettes. • ^ n o i? 

'LE V A L^ T-D E^C H A M B R E.' . 

Des mouftacbes. ^ a i? c c 

LE GARÇON DE CAFFE. 

Des mouchas, du rouge. ’ - o d c 
LE V ALE T-DE-CHAMBRE. 

Une canne de Major. . 

LE CLERC D’HUISSIER. * . 

Une plume. „ lî- - ' - 

LE GARÇON DE CAFFE. 

Un bouquet. y ' • 

[ Dorénavant ces MejJleurs ne doivent plus s ap- 
peller que l'Abbé, le Militaire & le 
taire. ] 
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MARINE. 

Eh! mais comme ils fe foot fervir! Il n’y a rien 
de tcl 'que d’avoir obéi po* favoir commander, 
LE NOTAIRE. 

Eh! mais je penfe qu’un Robin ... 

LE MILITAIRE. / 

Un 'Dragon... '• 

L’ A B B É. > 

El un Abbé. . , 

. FINETTE. 

Toùt'doux: il ne faut pas au moins infulter 
i ceux qui vous ont mis l’habit fur le corps. 
RIGAUDON. 

Bon! 8c d’où revicns-tu. Finette? 

L’AB BÉ. 

Oui... mais voyons, ne manque-t<il plus rien?\ 
LA FLEUR. 

Obf il ne vous manque plus à tous que l’air 
de vôtre état. ^ 

' saBÊmÊÊÊÊÊBÊBSBmBÊBÊSfa^* 

S C E NyE VIL ‘ 

Les précédens , CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE: 

E - . / ■ ■ , ■ 

H bien, êtes -vous prêts? ' 

^ -'MARINE. 

.Qu’eft-ce qui ^nous arrive? 

CHAMPAGNE.' 

Ah, ah, ah!... les bonnes figures! mais com- 
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ment faices*vous pour ne .pas rire les uns des 
autres^ Heureufement que MonHeur de Géoi- 
cour n*eft pas moins ridicule que vous; il ar- 
rive. Oh ! par ma foi , il a bien l’air d’un hom- 
me qui vient fe marier tout de bon. Il efl; habillé 
tout de neuf depuis les pieds j'ufqu'à la tête , 
de façon qu'il ne fauroit fe remuer qu’il ell 
tout d’une pièce. Je vais lui ouvrir. 

SCENE Fin , 

MARINE, FINETTE. RIGAUDON; 
LA FLE.UR, LES QUATRE 
FOURBES. 

RIGAUDON. ^ 

A • 

JLJ\t Lions , compofons-nous; formons un cer- 
cle. Monfîeur le Notaire ici , une table devant 
lui & Finette 'ati-delTous d’elle . . . Le fac à ou- 
vrage à la main. . . Un air un peu niais, comme 
une honnête fille qui fe marie. 

FINETTE. 

Repofez-vous fur moi du foin de bien jouer 
mon rôle : c’eft par cet air que je l’ai féduit 
MARINE. 

Oui , un air niais 5c foi , entends-tu bien ? La 
veille du mariage, c'efl le rôle d’une fille bien 
élevée; le lendemain c’efl celui du mari. 

RIGAUDON. 

Voilà qui efl bien. Dame Marine , 5c je vous 


Digiiized by Google 


i<)i LES VALETS MAITRES 
donnerai ma femme à conduire. Pour nous, Mef- 
fieurs, plaçons*nous comme nous voudrons; moi 
cependant à la dernière place; ie dois aVoir un 
air de'refpeft’, je ne -fuis ^u’un petit' maître à 
danfer. ‘ ' " < ‘ c ) 

MARINE. * '• ’ 

Si nous allions au-devant de nôtre gendre. 
RIGAUDON. , 

. Ehl non, reftez en place & contentez-vous de 
vous lever quand il entrera. Voilà ruiagelOhj 
çà Dame Marine, la grâce 'que je vous demande, 
c’eft de vous obferver Si. faire le moins de corn* 
plimens Si d’hiftoires que vous pourrez. 
MARINE. 

Eh ! mais , tu me difpofes bien à la tranquillité 
par tes fots raifonnemens. 

i ' ■■■ ssgasaggagBBggs 

; ‘5 C E N E : rx. 

Les mêmes M. GENICOUR, CHAMPAGNE. 
CH AMPAGNE, , 

M Onfîeur Génicour. 

(Il fort avec la Fleur.) 



. SCENE 
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genicour", marine, finette, 

- RIGAUDON, LES QUATRE 
FOURBES. • 


GENICOUR, va au devant de Marine G* dé 
^ Finette & laijfe la compagnie de côté , de 
yfaçànqu*il'ne-Va^èr^oitpast 

Ui; me voilà bien en colère, bien fâché, 
Mademoifelle... Je viens d*alTommer un fàqum 
pour ramour de Vous. ■ ‘ * 

FINETTE. 

- Comment, pour Tamour de moi? • ' • 

^ GENICOUR. . -i .r rr: 
Je lui ai donné cent coups de bâton avec ma 
canne à pomme d*or, voyea-vo'us! 

FINETTE. . 

Ne l’avez-vous ’pâs gât& ? ' ^ 
GENICOUR. 

Oh! non. ‘ 

LES F OVKBES J ils rient de Génicmt^, 
Ah , ah , ah. > 

. . GENICOUR. 


Un faquin, un nigaud: c'eft pooftant un de 
snes gens que j'envoie chez mes marchands pref< 
ier l'envoi de tnes préfens de nôces", &L qui re- 
vient tranquillement 2c les bras peodans me di- 
re:» MonlUur^ c’ed^p^ar demain. 

Tom. II, N 
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R I G A ü D O N , avec le - ^and^ ^ ^ 
étonnement^ 

Pour demain ! i , t;, > 

GENICOUR, 

Ah /'je me fuis fi fort mis 'en colère, j’ai' &it 
|in fi beau train, que j^imagine que les;Mar> 
çbaods auront peur 6c*que cela fera arriver les 

Î iréfçns ... En attendant , je viens vous tyaqquiU 
ifer ... car vous ne les attendiez pas moins impa* 
tienrfment que le futur n’eft-il pas vrai ? N^re 
|>eile mère, fi j’embrafibis la/ Mariée pour. m.e 
femettre en bonne humeur. ' , / 

' FINETTE. 

Oh .'non, non, Monfieur-j je ae le fouSirsd 
jamais fans la permifiion de ma chère mère,, s 

/ GENJCOUR. 

Elle me charme; Vous ne > me, parlez ipas,>de 
mon habit: heift? .Comment le trouvez-vous? 

. f .. FINETTE. •* t' 

Je voudrois bien avoir qne robe de pareUlQ 
îètoffê. 

GENICQUR, ;>SJ. : :: 
Bon! mais c!eft’du drap, .. 

FINETTE. r :. > 

Eh bien! qu’eft-ce ’queî célà .‘fait? l ! / 

G EN IC O UR. .; . 

La chauflure.,'les bas , la perruque , les gants j, 
loue cela fort de chez le Marohaad. . / 
RIGAUDON. 

. C’ellbien gracieux, au moins, Mademoifelle» 
poux une honnête > fille .qui fs marie de reucon*» 
irer un homme. tQut-4ieuf, tout neui i . i 

'A ^ • . 
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GENICOUR , il fe retourne pour faire '■ 

voir fon habit à Finette. ’ • 

Oui , de la tête aux pieds. Regardez pour voir 
{Appercevant la Compagnie,') Ah ! 

LES FOURBES, rient. 

Ah. ah. ah . . . ' ^ 

G EN I, COUR, à Rigaudon. 

Qui font ces gens-là ? 

RIGAUDON. 

Eh ! mais, c'ell la famille. ‘ 

GENICOUR. 

• La famille !... 11 faut leur faire un petit com- 
pliment. Meffîeurs , aflurément , . . {Les Fourbes 
rient toûjours.) Mais. .. Voilà une étrange fe- 
milleî . J 

L’ABBÉ. - ^ = 

Ah > ah , ah. Monfîeur, pardonnez. Cell une 
-hiftoire que nous contoit Monfieur le ’ Major , 
& qui nous a laiffé ces im prenions de gaieté. 
GENICOUR. 

Ah ! je me fuis bien douté d’abord de la chofe. 
' L’ABBÉ. • 

Souffrez que nous en rions; elle eft excellente. 
Ah, ah', ah.* i 

GENICOUR. ^ 

Ah ! je ne demande pas mieux, moi; riez; 
iriez, Meflîeurs, tantque'vous voudrez: vous me 
donnez auffi envie de rire. . a 

' ‘ ( 4/j rient tous. ) 

Ab, ah ,' ah. * 

RIGAUDON. 

‘J’aime affez- octte manière de faire conhoir* 

N Z 
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faoce.; c'«il 4m boq proDC»ftip,{p0iit.r-aV(Bnîr. Il 
eil rare de voir ua^ «ûleaib^ég Tje de cet^ 

te -gaiet^-là» 

MARINE, 4 Tin4inç. 

Cette gaieté-1^ feïïemble 4 une moquerie, 
Çhaut. ) Oh ! çà , voulez- vous bien finir Çfc 
coûter. Tenez ,/Meflieufs , voilà d’afiard mon 
gendre , ou peu s’en faut ,^un alerte', 1)ien 
planté 5c payam de la porfi)ime » Qentilhomme 
de qualité, qui plus e(t, VoiUainin. . !.'r 

RIGAUDON,, /L'interrompant. 

Voilà la famille de Madame YermeuHi, de l>ra-< 
yes ,geo«; un^ Commerçant., un Miiitÿre., un 
jibbé: mais voBs fer 0 Z..plufi amp'le çoctnoifiaBce 
le verre à la main ... En attendant il faudfoû 
s’afleoir 6c faire leâare du qontrat. 

, : , GENI-COUR^ . •' 

Ah ! ç*efl:-trcip long de Ure .uo ccmcra^»,* figaon^ 

\ . LE ^ , 

Mais il faudroit...... , 1 , 

... . ,gén.k;qür. ; 

Signons ^ lignons. : s C 

..r : i::r , ^4 Q4 V D O N«; - ” 

Nous ne doutons pas: Monfieuntle Notaire^ 
que vôtre contrcn nçYott’uïï motceau d’éloquen- 
•Ce; mais o’eft un petit, facrifice qu’il faut faire 
;à ,dc jeunes -mariés . que totp^ ces dorm^ütés .en» 
Buyent. ■ > - ^ . • • 

GENICpUR, 

El qui, s’ils pouvoient fe paflêtde'tous,... 

, MAfUN^E. ' 

. .Vous êtes malin j-monigendre. 
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' GBNlCOUIt 

QueiqiU^ôis. Ah! fl ma ch«r8’ mî^e vivoit , 
t^le qui aimoit tant à raconter toutes mes geo» 
tillefles; etle tm appraadrail de bonaes... 
Vù jour. & a 

RtGAUDOÏf, . ' 

SigüdQs: Vôus nous coneerea 6eU âprès i» 
fièce; on vous cümpfcnck'à mieux. 

GENICOUR,Jî^ntf. 

Ah! oui y dui.k» A veus> MaKiemoireile ; là^ 
vAtro hom . •. Vous trembiez î 
FINETTE* 

Oh ! dame , MoUfieur * voyoz^ VouJ ! c*eft que 
C'efl ia première fois* Je b*en âqrai pas plutôt 
flgné utte demUdôuzaine . . . 

GENICOÜR. . 

£)e tootrats de mariage ? 

FlNETTÊ* . ' 

Oui, Mônfieur , }e ferai plus habile* 

GENlCOUR* 

Elle cil bonne j avec fes naïvetés» 

. ’ LE NOTAIRE* 

AllobSÿ la méré. 

. . MARINÉ* . 

Trés'voloâttefs. Mais je ne lâU'paâ écrire. 

LE NOTAIRE. 

. L'ûUcle, les coufins. [Us Jtgûeut tous.] 
RIGAUDON» â Génicoîit , 

• eii te tirant à l'écart. 

Voilà, dans le bourgeois, une âlTez bonne fa- 
nille. comme vous voyez. . 

^ ■ N 5 
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GENICOUR. 

Oui; mais ils font bien (inguHers, Sc là m'été 
fur-tout. ^ 

.. HIG AüDON. . , 

Une femme de campagne; je vous, en aipréw 
venu. Et puis, ce n’eft pas elle que vous époufez 
au bout du compte.- 

GENICOUR. : 

Non. 

RIGAUDON. ^ 

J’ai peur que vous ne deveniez ingrat, Moa- 
Ceur Génicour. 

GENICOUR; 

. Moi! pourquoi? ■> 

RIGAUDON. - i 

Il pourroit fe palier telle chofe... 

GENICOUR. - ’ 

Et que veux-tu qui fe paffe ? 

» RIGAUDON. 

Eh! que fais- je, moi? 

LE NOTAIRE, après la Jignaturi^ 

A merveille. Voilà un contrat dont je luis con* 
tcnt. Je gagerois bien que les deux conrrat^àns \ 
ae manqueront jamais aux engagemens qu’il vien- 
nent de prendre enfemble. ■ . . 

L’ABBE', i 

‘Vous voilà donc Madame Génicour, coufioe! 

' FINETTE. 

Quoi! rien que pour avoir (igné mon nom f 
GENICOUR. 

Oh! que non; ce n’eft pas encore fait... ma» 
aous vous conterons cela un autre jour. 
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. SCENE XL 
Lei A3türs pté<iédentt ^ GHAMPAGNÈ* 
CHAMPAGNE, à Marine^ 



Uand Mâdânié voudra donner fes Ordres.;. 
RIGAUDON. 

Eh! mais répondez donc; c*e(l vous qui êtee 
Madame. 

MARINÉ. # 

• Ah / oui... Ëh bien Chanipagne, dînons. Mais 
Il tu voulois bien avoir la complaifance de pafTef 
ici la table, je te prêterois la main. 

CHAMPAGNE. 

Madame veut rire. \_ll s'âh va, J 


MARINE.. 


Non. 




SCENE XI L 

MARINE, FINETTE. RIGAUDON, GENN 
COUR , LES QUATRE FOURBES. 

RIGAUDON, haï à Marine^ - m 


F, 


Elle foit de l’étourderie? eft-cé ainfi quô 
vous foutenez vôtre rang? • > ' ' 

■K 4 
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MARINE, bas. ' 

-Eh , que diantre veux-tu dire ? On ne fauroît 
/ilôt l’oubliar. ' ' • ' ■ ' ^ 

RIGAUDON, bas. 

Eh / 'commeac tant de geûs font* ils? 


"V .>'yrr 

SCENE XIII. 


Les A3eurs précédens^ G H A’M»EîAG N^ , ' ‘ 
LA FLEUR, apposant la table, ' 

LE MILITAIRE;’ \ 

A • 

•hOLLIoqs, v'oilà la table... Point de c^é« 
œooies inutiles; plaçons-nous. • ■ ^ ' 1 

L’A BBF/. . : H; .ri 


Oh! coufîn; il (aut d’abord que les mariés.. « ' 
M A R I N. E , d 'Finettes. ^ rV , 

Oui; içfontrez-nous le chemin, Mademoirellé ; 
paffez , paflêz. 

L’ABBE\ 

Monfîeur le marié enfuite . . . Bon ... La méré * 
à côté de fa fille ... comnte . ... un chapeau qu'on 
met au defius d’une vigne pour empêcher les 
oifeaux d’en, venir béqueter les raUîns , SC nAeta^'t 
oncle à côté du marié. 

..RIGAUDON. 

Et allons' donc, qui efi-ce qui e(I l’oncle ?- 
l’oncle, l’oncle. 


GENICOUR. 

Oui. Qu’cft-ce- qui eft mon oncle à moi.^ car 
enfin je n'en fais rien." 
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MARINE. 

Eh biâti! Mon^eut Crs^ât.; à ^doî 
vous Là) ue femble-t^il pas que vous /ortiez d'ua 
rêve.* ^ ' 

• - s: , L' ARRE'. 

MoBfîeur îe.Nqcatte^ à eôté ck Madame Ver« 
meuil ) qûi a’eft peut.èite'|Mis lâchée «b lai klrè 
au/fi drefler un contrat. . * ■ 

LE NOTAIRE. T ; ' 

Ebrir à vAtreferviee, Madame. > ^ 
L’ABBE'. 

Et VOUS) Moofîeur Rigaudon ) à côté de mon 
oncle. Nous, Ma}or, fut les ailes. * * . ' 

" LE MILITAIRE. f': 

Pour attaquer le centre..'. Bon..* Vous voilà 
arrangés... Faifons honneur au repas. 

FINETTE. 

• Allons , Monneur de Genicout ,* mettei vôtre 
Terviette de peur de gâter vôtre bel habit neuf. 

GENICpüR. ' 

Que vous êtes bonne de penfer à tout cela... 

MARINE. 

Que vous brvirai>)e ,~ mon gendre ^ 

. > GEN ICO U R. ^ vî 

Ah! nôtre belle-mère) à la compagnie, s'il 
voua plah. - - • ‘ irr,. ’ 

LE MILÎTAIRR.: bi; , 
Point dé polkeüe à rable;.. Tenez,. je vous 
donne l'exemple, Sc j*ajùde eé gibier... ILa bonne 
fête qué jé vais lui faire!... pouf vous, Mon- 
Heur lé marié, vous nous tiendrez aHea mauvaife 
compagnie^, jéTimaginei 5c la coultoe feule.. . 
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m LES VALETS MATmÈS 

MARINE. 

. Oh.* pourquoi/ l’amour ne nourrit pas/ 2C 
il faut qu*il prenne des forces... 

L’ABBE'. 

Sans vous interrompre , nôtre tante ; mais f! 
vous nous envoyez de ce plat que vous avez là 
devant. vous. Une afliette à ma tante. 
MARINE. 

Ça n'eft pas trop bon . . . Dame , fî je m’étois 
mêlée de ce repas*là , vous auriez foit meilleure 
chère. 

1. . RIGAUDON. 

Hein... ahl ti nous buvions à la ianté del 
mariés. 

1 V TOUS. 

. Oui. 

MARINE. 

i G'eft à vous ÿ nôtre gendre. • 

. LE MILITAlRÊ. . 

Sur l’air: Tu croyais en aimant Coîettê* 

. y...:, » O délicieufe bouteille, , < - 

» Que j’aime tes cnchantemens / 

» Tu fais que le mari fommeille» 
i> Tu n’éveilles que les amans. 
MARINE. 

Nous fommes des gens de l’ancienne 
mon gendre; nous rions, nous - chantons. 

Air; Monfeigneur ^ vous ne voye^tien. 

En dépu de nos merveilleux * 

Qui font , ma foi , de vrais fauvagei^ 

• Nous^confervons de nos ayeux 
, Les bons fie- précieux ufiiges i. . . 
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' COMÊDîIëM 

Enfejnble ils buvoiebt le via vieux, 

Et s’embralToient' à qui mieux mieux ^ 

'/ Buvoas, & baifoos^aoust 
U u’eA point de p^aifîr plus doux. 

• ( Chafnpagnâ & la Fleur forteht. ) 

♦ I'!g », 

S C E N E 

MARINE, FINETTE, R1GAUD0N4 
GENICOÜR, LES FOURBES, • 


t- 


Al 


MARIEE. 


*LIoqs, Ma fille; tea62*vous droite, ^ 
chantez; ï Jardins, Gc. 1 

rigaudon* ^ 

Avec la permilüon de la compagnie; la chaii« 
(b'n pour Monfieur Geiiicdur : c’èft Ta fête. ' * 

Sur l’air: Eh! toûjours va qui^danfe» 
Honneur à Monfleur Oenicour, 

Le héros de cette fête; -i- > 

Ah 1 les beaux myrthes que Tamour 
; • A Ce galant apprête/- ' 

Voyez l’air fémillant qu’il a, * > '• ^ î 

Comme il faute d'avanCe! 

' Ta P la , la , la , la , la , la , la p 
Et toûjours va qui danfe, 

GENICOÜR* , 

Oui; je faute toûjours moi; fic voilà pour« 
quoi je me m»io< îj 




I 
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M t^4LET^ MAITRES 

^ M . RIGAUDON» : 
j . Sur ,lc.même .air^.' 

Quels charaies nouveaux ie plailît ' 
Répand fur vôtre tnahréiTe ! 

C’eft la tofe dQpt le Zéphir 
Etale la richelfe. 

‘ Vous êtes ce petit veat-là, / 

- ' Soufflant for l’innocearce. 

Ta>Ta, la, la/la^ la, lai la, - 
^ ^ Ëc.toûjours va quidanfoé 

s C E N XV. 

MARINÉ, ÉINÊTTË» RIGAÜDON, QeNÎ- 
,€qUR, LES FOURBES, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE, a fitfrtzW 

^^dEoo(ieur„ vos gens Ibnt «le letotif^ 
fi’améqenc perfonne. 

GENICOUR. 

Comment? Quoi, Qu’eft-»ce î 
^ CHAMPAGNE. 

Le louaillier Sc la Marchande de modes ne 
peuvent venir qu*à huit heures. 

. GENICOUR* 

A huit heures/ fo moquent*ils de moi? Eft- 
ce qu*on manque aux mariés? Ah/ je leur ap- 
prendrai à fe moque? d’un brave gentilhomme. 

Marine. 

Et de toute une famille , mon gendre , & de 
toute une famille. 
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’v' ^ 

U. 


icf 


• ' C 0 M E D ilk-< 

RiGAUD0N4..<i Genicour^ 

Et d*une pçtite fillç qui ne rêve , qui né pedft 
depuis iuit j(H>rs qtfà ces, prêfcns' 

G E N l C 0 ü R. 

Sans doutée l aiiTez'moi £Kne^ je cours (Siez 
le Jouaillier, la Marchande dé «odes , j’em- 

porte les prêfens où ia'bowiq«*e. Viens , fuis 
moi. Rigaudon, ' ‘ ‘ (Jî Te^Vivè tqhle^ . 

MARINE, f\ 

Mais tta.'môaieiw . U feut:41ner*^’ Î-' V 
GEWICQtfR. 

Demandez A la petite Êrax diocr« c'uhZ 
. ;..FiNETir£, ‘ _ 

Mais j’ai peur que vous me peidiez 
GENiGOUR. 

Ab* jé ne peofe point; je «e 

■ Que çe n eft pas par rapport a vous , ,% 

. \ GENiCOÜR. ' A 

Eb! b donc; fi donc... Partons, 

LE MIEIT AiJlfi. \ T 

Au revoir, Meflieurs, proniptetncqt,' maii, 
fie' puroTbez pas £ans les '.prlfens. • ' ■ .'L irj'J 
> tGENICOÜR. 

Oui , oui ; je çoQçoii pimpaûeoce de tout le 
monde. . “ •" ' 

[G<niçourf Rigaudon fît Champagne fort^i^ 


.7 M«]i 




.T \ 







^ LEsf^JlETS MAITRES 


V 


s* 


S C .E N E XVI 


s MARINE, FINETTE, LES FOURBES 
-f /• ' LE MILITAIRE. 

‘ ' LE MILITAIRE. 


A" 




, 1 


Lions, ,qué tout cécî né dérange rien. 
MARINE. 

Mais il faudroit cependant les attendre. 

LE. MILITAIRE. 

Oui.,, le verre à^iamain.- ■ 

marine.,' 

Eh ! mais voilà des maris bien attendus. 




SCENE X 

^ ■ f 

* *, .J i: J il 

Les A3cun précédehi , LA FL E Ü R , 

- & CH AMPAGNE. > : 

L un d'un cote G* Vautre de Vautre , fi* faiCoM 
chacun U tour de la table. ^ ^ 

v: 1 CHAMPAGNE. : ’ 


S. 


Auve, làuve qui peut. Madame «.• 

L A F L E U R. 

Sauve, Sauve,, qui peut. Monfieur . . . 

(Tout te vwnde ^ fauve. Quelqius~uns- empois 
îent des plats. Champagne tirs la table. & la 
met de côté.) 
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SCENE XV H l, 

t • 

M. 8c Mde. VERMEUIL.. 
lU entrent l'un après Vautre fans fg vair^ 
& fe. trouvent nej^à ne^, 

Mdç. VERMEUIL. 




C 


* \ 


lel! que vois-je? EA-il poiCble? En croirai-j* 
mes yeux? ) 

M. VERMEUIL. 

Quel défordre! quelle coofufion! ma 
au pillage. * . ' / r 

. Mde. VERMEU,IL.o . . vl , 
vous voilà, Moodeur? 

M. VERMEUIL. - oh iA 
Ah! vous voilà, Madame. • ï 




il 


- S C E N E ■ X .l X. > 

# . ,'•^1 ::\t 

M. 8c Mde. VERMEUIL, M. BLANCHARD. 

. ' - , . ■! * .» .» r 


E, 


M. BLANCHARD,»; ; 


• n 


■ » W • 


■ .f O 


!H bien ! quoi? Qu’eft-ce.^ Qu’y â-t-il ? Déjs^ 
Lors de table? ferviceur, Mondeur 8c Madame. 
.Mde, VERMEUIL. 

Mondeur I . , . que vQulez^yous î ' . . ; 


. 

% . 
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LES. VALETS MAimES 

M^VERMEÜIL. . 

Monîieur ! . qui êies-vou's I ' 

. 1 M. EfLANCHARD. 

Je fuis Monfieur Blaachard, le TraiteufS. 

. î . M, V B R M E ü I 

Akt' VOUS' êtes ie'iTrèiteur ? : .r ; \ i 
M. B^ANCHARP. 

Oui. iî ‘ 

Mde. VÉ RM E'UIt:^ , ^ 

Ah f c’eft donc vous qui avez fait te repîli I 
RtiANCHARD. 

Oui. ' ; t - • 

M.iVERMEÜlL. 
foue'ûfez voae<ptéf^M«'à mes yeuxf '' 
Mde. y ER M EU IL. /. 

Et vous oftii vous prêfenter devant moi T 

M. RI. A N CHAR D. \ 

Et devant qui? 'J • ’ 

Mde. V-ERME UIL. / '! v 
Q«ê Ç««X qui dQMçnt les fêtes , les payent. 

M? RLANCtfARD. 

Comment» MadacAet eft-cé'.que von$ n*au« 
riez > pas dîné ici ? • 

, Mde. VERMEÜIL. :• : 

Eh .' non, Monfieur Blanchard , &(, vous voyez 
bien ^ue voUs êtes un fot/ 

M. BLANCHARD. 

Odii«.« Monfieur, fi j’avois fu que c'étoit 
pendant t't^fence '^de Madame. ’ 

. S' Mde. VERMEÜIL; 

Comment pendant l’abfence de Madame ! . .. 
mais' qu’apperçoiS'je} 

SCENE 
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ficmm. RTO .IV'® ^S,^ 


• • 1 


/.A 


E àJST ETi XX6 

Li§ TrtSktfi UN lOTiïIEMBRi Wüim^^m 
-OTANim .QEliyîaDESi DfîU^fdFrüLESt 
DE BOUTIQUE, portant des CorbkllSeiJf, 

.Viuïîtn."^ • W<llfcV,Hj>IA?v: AT 

‘TT^ 

^.üe V€futeiti,e,ei( g^p-d?TjK'!i H V 

LA IVJAJRjC^IANDE ^EL>«^I>]BS^èn 
Nous nous,,|o|tfjïJti|bi^ ^ndre ; mais, 

nous» Ji«!i4udoA$<!aIki siuini\iii^ t<lui»Ta vol^é 
des * Amans* t!'*' ',»»;? v'.i:(^: . * 
o;hl .. M* & l\Sdç*..V.fiiBvrMRli^i4e!-4 üL'ob 
Des Amai>n/;i a H j i: ^ vl a îA 
LE J O ü Llil ER., 

Si iVladamIi iaibeauté Sc 

la richeffe de .çei 5 !vé|ÇBinj.,f* riaiJrîoM , 2 i.:K 
.2aOOlld$4(N;E4RA^BILy^IV! AJ 
Ah ! je n’y pw$cfA»wea«HS^ *f 

.J 1 ü J iy h ^ /«'«J ' 

...uba ÎU07 iJ.noqfTîi sn 2 i-ov M 
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■ÿK tES VAttarS ttAÎTOES 


SkO: E 'A XjXd. 

la: marchande de ;mooes v m. seam< 
sghard. ;le< jouailliek, M..<V£a> 

M£ÜIL.'‘j^ vX ..'lUyi'l J{ y ^!U 

LA MARCHANDE DE MODES, i'M. VermeuiU 


Y. 






Oyez fi toui^cèlà'eft beàu’ 
donné/' 8c if iiékrè dëpéhfe. 

ikn , U 4VI. c /. 

v:-Nô»e amoiireiiK ! . .' /- «h ‘ bien' ! = 'Mada me» t 
qu’avez-vous à dire ?... mais elle eft fortie 
doute pour évitëf f mâ’fiireuF'*'& elle a bien faiu 
,M. BLANCH AR’D.-rA 
WfaisV^McÂifteuf, 'mon Mînü U O i . kl 

Mais, Monfieur, mes^diàmâM. -iiic’.jit U 
LA marchande DE MÇDES. 

• Ma» , Mbnfieur^ moti' ménrgoiit.i '■»[ ' 
i ‘ - M.' VERMEUI L. 

Si vous ne remportez tout cela... 

LE JOUAILLIER. 

Ah ! Monfieur ,, nodsV aybiii).cy:dre d’attendre 
le Monfieur. » /, i/ 

LA MARCHANDE'DE MODES. 
Oui, le Monfieur. ‘ - 

M. VERMEÜIL. 

Comment > quel Monfieur? 
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LA MA«€HAîNM1>E. MODES. 

^ Celiû qui'nous a coramimdé tout ceci.r-.v.' 

M. VERMEÜIL. T 

Ah ! ie voudrois hîeo'qii’il s’avifôt de fe préfenter.^ 
•: LE. JOÜAILLIER. 

n’y man<|!ü6fa"fûremeoc pas... 


f' 


n i* 


■S ‘' e --E‘' N £ ' ■■ X X I £ < > 

? .( l > Ï ‘î * - ’ ‘ ‘ * 

Les mêmés‘‘y 'G E N I COUR. 
GEïiiCOUR, aux Marchanc/es, \ 


■’A 


in 


A .JI U i MM a / M 

H/ vous voirâ' donc' arrivés enfirr^.'i Eli 
bien! où eft toûi le nrôhdé I E(Uon conîeruî 
Bilâyewi-<>oleÿ 'habits^?'* t ' M 
. . ' • ni VERMEUIL.> * j 

Ah! c'eft donc vous, Monfieur, qui envdyèr- 
des préfens aiixf Dames? '*! 'Z 
GENICOUR. 


, OuL c’eft moi-même. 


Z'^’* 


Et éotls foüs ihôaginea'qu* îW. doivent ôtre^ien 
reçus ?' 

* . O G E N I G O - ^ 

Belle demande! au point où. nous- en (bmmes. 

M.‘ VERMEÜIL. - 

Qu’appeliez-vous, Monfieur, au point ou 
bous 'en forâmes!' ' ' ; < ' 

GENICOUR.: 

-.( A. part.) Il fe met en colère; (i&rôO Sc.* 
riez-vous par hazard un tivaU . cr r i-o ^ 
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gj2 LES VALETS WIWES 

-/ M. yERMRÜLÎL4.A^^ A T 

Oui Mooiieur; ^ uo rival ,ti;^Sf4«^ngere«x 
pour vous. n ' ■ \ v' Jvl 

1 ' O'E N I C O O Ri( ' '.* 

On ne m'avoit pâte, dit (Hjer pf d?e fille àvoit 
des amoureux.. Je^ ne me. iTeroi5;<j^ mêlé;- dans 
cette bagarre. 

•' M/ TE R 

Ceft un mari outrag-é qu* vous^demwde raifon. 
Allons, Monfieur, forions." . 

Ah ! je ne fors jamais que pour, prendre Tair, 
moi. ‘ “ - " • ^ '• ^ 

M. VE RM EU IL. 

Si l’appelle mes gens... / > • 

GENICOUBUiiîo 

Eh ! oui, Oui, appeliez, les ors fois> 

Curieux de voir comnte ils vous .obéiront. Mais 
voici Rigaudon, mon. introduâeur. L . * 

M. VERMÆULL* ! . 

Vôtre introdmfilrtlrî ij 

• s C E N>E :■ iXiXoIJE 




Xes mém& V R I C 'A U © O N. 

^ P ^ ^ P y-j ^scnbî.. r’k f» 

'I I-' ,7 

>H! vous voilà donc, Moniteur de p^dardl 

RIOAÜD.ON.' 



» Oui, Moteur; mais vous sétei en €ompfi« 
gaie, èc je vous iailTe.. ' > 
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IUI.-VERMEUIL. 

. Demeure, ou je t’aflbmme ûir la .^yic& 
.iu-^^'RI<;'AUOON. 

Il • «"eft pas oéceflaire 'de' ro’en. prier jde la 
forte ,* SC^leplalfir tjuelje reflea$..« Rloflûcur 
ifeüc-il pi«odl*e ia leçon 

M. VE RM EU IL. . y .. . 

■ Je 'veuK t*en donnerune dont tu te fouvienrss... 
Quel eft cet homme-ci? » <. 

.T; . : - ! , RIGAUDON/ t ; oV 

’ Oe t Monfieor j (â Geni<oür‘à pan, ) Ah ! .von* 
aurez faic'^ueltfU'es -étourderies. t i 

?,'i. . O . c ? G>E N ICO ü R.-- > • /J'j io- /> 
«.-Cotimiem? i;"j ui c:* 

RIG AUDON. ^ d i 

Paix. . ; i « .i J .Vi 

iic/-- ü.i -■ WE’üilL. /iVî 

Parle, parle. ...efcc; 

'riG‘Audo n: . O i il 
- ^ îlt' pourquoi ? ('d^Geiwcour à pan. ) J*t iùüi 

e9tpliquerai‘.^ .'(fd Monfièur pCerpieml, ) Vous na 
voyez donc pas d*un coup-d’oeil ce que 
que tout ceci.. fê m'aricy / ' ' ' 

^ VË;R'M EürW;----'îoi; ■ 

Qu*eft-cc'à-'dire?’^ ' ^ ^ • 

RIGA^PO N, a M. Varmmdli lil 
Une folie, une extfàvagànccî^ Auuf.) Mon- 
lieur s'appelle Monfîew G^i^our . . .‘"ml- «R 
amoureux'. '.vil vttjt époûftr .V. fd'M.'P^<»vneu»7.) 

On fc raflemble ici une‘deihi-dottza0»« idei^l«^ 
que vous aure^ ^iait ' (iaîr V.% ‘ jvhiA -les * 

COttTCrt6,-ÔCvy*‘‘ *' C'*'-"-'* 

O $ 
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LES J^ETS MAITRES 
M.t BL AlNCHAjaD. 

Mais c’eft ;Ie frèr«. > i , 

RIGAUDON, ,haut, 
y:' Tend, voilà Monfieur Blamch^r^^g un;très- 
} habile homme , à qui l'on commande, un, excel- 
Jenc dîner, &L qui fait faire la meilleure cbé^ 
du monde. . \ l 

.. ‘.'{Môntrant.le.Jouaillier ù là. Marchémdc de 
Modes.] n 

Voilà aufli Madame, Bonne grâce 8c Mon* 
diear. Bfillantin quer nous avons donné à Mon* 
lieur Genicour. (à M,, Vermeuil.) Aufli ponrr 
quoi êtes vous ombrageux , lOn vous auroit mis 
de la confidence, 8c vous auriez vû des chofes 
très-plaifantes..'/: r ) \ 'il >* 

M. VERMEUIL. = 

Mais tout cèci'o’mcplique;rien^\8c je me vois 


P3S»»« .sliscr , i - 

R I G A U D O N , / a M. [remieuîl. 

^' Il Êibt vous débarraflier de cet honnête hom- 
tne^iainfi; jbuéi par\ Madame» ,,3c. j'iix>£^ine .un 

moyen... 1 : 2 ; » j\/ ;i,:; o- r. /,>y 

M. V^RME.U I L..: ,j , . 

• ' De t’échappêil d# mWi mains/ tu. te trompes . .1 
RIGAUDON,, hm-c, • . ' 
Monfieur^ eft; le^maitre de lai J 

'OoM ( uua\ G^ N.rCOü R#, i J- # 

iiLeiimaître.,de,-lft,maifonr..^v, ji;., . : ïi.ijir 

Viu^rR ItQîAlO p, QN>( àtGenicourg ■ r, .,’S 

^.OuiV notH.vfommes^fur le point de le faire» 
iniérdifei ( ^ia;.).il ,ne veut marier & filjcw 
Ça M, Vermeuil.) C’efl Madaipe. 

; O 




i 


{ 
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C 0 M E D I ^1% 

nous ne faurions nous pafler dé-fon confente- 
“inentwr. ( d. Genicour. ) dui moins aujourd'hui 
(orrons. Monfieur de Genicour, & mol, 

Monfieur , nous’ vous baifons bien les mains 8c 
nous nous flattons qu’un jour vous voudrea bien 
permettre. • . (^Appcrcevànt MMlame VeTmcMl.) 
;Je fuis mort. ‘ ’ 


,ro«M 





S C E N E - ^ XXI V. • 

.il - ' . 'I 

I« mimis, Mde. VERMEUIL. MARINE^ 

.J I & FlNETTE.^b^/: 

'jirirr >'i ■. > *Ju ja idioir 

Mdi. VERM‘EÜ>IL; 

I ünoidiio;:' r.nii id)noq6 "HV-ù îlA 

E .’ylOClUA^ifi 

apïirochet f approché* ' donè MeWa^ 
‘ TéOd* 2 ëehiilc« îtout tèci^ ‘ > ; r ^ no . ? 
' GENICOUR. 

Eh! oui, ap^ofchèi^^nôn^-^belle-mére , 8C 
i^tre tâché* de- réméttre Ifeiprttà 

mari & à vôtre’'péb ;{8t dit«4tti<^àt^c*fift'W 
fille, ta non pâe fe femme quoie* veux dpoi^r^ 
M. y BR ME UI L. n d f> 3 I 
Qu*eft-ce à dirWfefiUfe, fa femme f 
é înolh- jiG ?!JoiUi©qA'U*D01N.' 

. .Ottl^'MonfiémH' éhilà vWaii'rc^^l 

noifelle dont il ^hôvtréuÊtJ ^ . 

.ge<Nicour.;“^<»«^ •. 

Rt que je-fldor.voèi dem*ûd*K ^ 

II ibiB4bn!:ia îiiailnoM , îuov-i;^iiluipnBU 

' -P ' 
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LES:J<^RTS MJâîTRES 


nelas! oui, iVlonüeur Nous ^ous {oMrn<9 
f ervis de vôtre ^om, emparés de vôt re maifon, 
1X--T1DUS eti avoriFfart lés honnéu^“poîi'rT^écévlirr 
JVlonfiçu^ Genipour. , ' i ’ 

verMeüil. " 

,>:iîônïmcaç phyCér de nôtre'.^ornl, 


«nbWî^: Mpofîeyr^jp^jijs^ p’^vl«>liSopVKde^ tntll, 
' tions fi crimùîflles^,. tuour i*ousria .&ir« 


ftfi noa >J olld 

bt avec mfliiiwiîftivrrj^ci V .M 

s:.:-l3VO 

Voila de bor)Mt<ÎMrK^V/i0uf j|ous amufions à 

WBwn àlil«ïkr:j(lii«iri l,«fi;6ôrft>nen4r«.. 

TT ^ iiiob allalictri 

Un moment,.^ij «>Qp l<Jînpr ;> . ' 

T '>üD j 3 

iranquillitez-vous , Monfieur Biànchar'd; il 



Tromper un honnête homme / 


Mde/HV fi}R M ^ U I L. 


Me faire époufer une Soubrette i 



RIGAUDON. 



V 


? . . C O MŒ mi E? X Î 2 tj 
a été donné ibüs moni afoüpje m*en charge. 
•c.Ti r^iSlttliiaKard fartr^auxy^t)^^qüeso] - rtO 

Scioieziÿ&c/tie.vou$r nèoommeziijaniaBaode tnpi^ 

^;.ov ;RîJ G<3^ ü piO N\^ firtatit avic I^s 

O fortune* tu ne veux donc pas que nous de» 
niions eh QOfO bonnêtesfgend eiRrnei ii !iiA 
f ! ■ Kin') , r. iirn c! ouMi at -srîfi i 

♦ .in» 

M. & Mde. VERMF.UTL, GENICOÜR , 
LES.WacCANDS. 


M. 


F, 


VERMEUIL. 

‘ f T 




Our Toît^Âfoiif^ObBr'^c&ea de vous ar- 
ranger avçc.,vos IViarcInte^ds. Sc jpriez-lès de ne 
pas coniM^ fôtee hiftoife.'^";\ 

G E N I c q ü R. •••'% 

En ! pourquoi non ? îR né m’ont pa^ attrapé, 
& je fp^*tn-fait une^île pèiir, • 

! ^ M. VERMEÜlL.^j 

Oui! eir rirons plus d^ua^-jdür. 

Mde. T^RM E ü I Jon Mari. 

Et j’éfpére ^u^ .cenè' ayanture vous guérira 
de vos jalouHes. 

genIcour. 

£t moi des intrigues de ce Pays. 

M. VERMEUIL, en donnant U bras 
à fa femme» 

Vous permettez!... 



-*iS LE& VALETS MvilTRES 

, ^ ro'ni iGENI'COURi û;ino’u ;.-:j k 

Oh! [oui Vv^paJ^heuv vous- VOUS' >réMCz^i>ijîn mo- 
. qu«$ demain de ' moi )n6i j’étois Telrtou -ici, ^ 

. £ On ''Jt falue^ Gt' je fépare^ O Jü» Genicour 
• .continue,.]^ :>r:ot) > i ' (•» 

Ah! fi jamais je otne marie, que je n'aie tû 
naître Ie_çérc_^la mére^, .les enfens^ ^^ toute la 
famille, ' pour ^ny être plus attrapé! 
[M.G^^purfont^&,içs MarchanÜsMfuivcnt.] 
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EN UN ACTE, ET EN VERS. 

Par Monfîeur DE CHAMFORT. 
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BETTI. 
BELTON. 
MOWBRAL ' 

UN I^OT^aE. 
JOHI^^Éa4àis. • 


y U. ^ 


^ ^ SW 
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r.tAv:-j •• .1 ^ 

La Scène efl à Cbarlefiowni Colonie jfngloife 
àc r Amérique Septentrionale, 


■ 

■ .'a\ 

I . t .1 , ■ -J' 
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SCENE PREMIERE!^X.[ 

B E LT ON, MYLFORD.'^y,;^:i 

■ : . I «tiolifc r 

- MYLFORD. = - 

jk ! 

a\ i. ■'■‘V'0;i,^.:l . • '•» îiiy T 

CbarleftQwn.^n vous voilà |:ev£ni|;^,.^ ; 


^ «nojpentmêf^ 

J’appre'ns, v ôtre, r^tciuï 4 , j’accours aveç, tranipprr^ 
Je m attens au/|)ppl^r,de répandre ra^ Joie: i 
Dans le fein d’ua .^i^que le CieL.noe reQvoie,|* ,y p 
Je vous trouve abattu, pénétré de douleur. . 
Daignez meiraffurer j ou,vrez-mol vôtrp cœur,' 
Touc.remble y.qvs promettre ua 4«(|ia .plus 
quille. 


. h. (.',00;^lc 



lit LA’^EUNE INDIENNÈ - < > 

De CCS lieux à Bofton le trajet efl: facile: ' 

D’un père avant trois jours vous comblerez tps 
vœux. . ^ -/ , 

. JELTON. ^ 

4h! j'ai feit fon malheur / Comment puis-je jêtre,, 
• heureux ? 

Lu jeuoelTe d’un Bis eflrvle ^ai bien d'un père. 

Je regrette mes jours perdus dans la mifère. 

Cdp j^sVl9^prod|g|rë|, dont un plus^ge çmploi 
Polivoit me' j^endféSiBie^ à nia faiml}e^i> à moK l- 
Dès long-^çjnu ch^ Myllprd , ^ijipe^fougueufe 
yvrèÜb.^ . -A. .!.> V^' <1* 

L'ardeur de voyager domina ma jeunelTe. 
J%b3m)qnuMi imw ptare-êcdeCiel m’en punité^^ 4 
Dans u%orage aff^x^ndtriB vai^^ pètit. , 

Je fils Jiorlœ mourant" vers uhe lîlè fauvage: 

Un Vieill«di& & gu. ^sco^K •“ '>v»g/- 
J allois périr, helas / iaos eux, fans leur recours ! 
Quels foins , quelQG^d^s^ fçifsiUs prirent de mes 
jours ! ' ^ 

Leur clialfe me nourrît; leur force, leur adreflfe. 
Pourvut à'^hîe^ b^dml ^ TOUttnt ma foiblcfFc?.* 

V 

Voilà donc les nnortèls parmi' nous avilis! ' 
J’atvôis'paffè'quatrè àtis dads ce trifte pays. *" ; J; 
^âan"d ce Vieillard ‘mourût. LVûnui l’inquiétude^ 
M ori Père , moti état ma longue fôKtude ’’ * 
Ceè'nTpoiFfi flatteur d’^tfe littile à^mori tour 
A celle doht les foins m’avoièfitttTàuvé'lê' jour, 
Toiir me rèndit alors ma retraite importune; 
J'engageai m’a compagne à'ténter la fortune. ' 7 
Vous fçavez toutMprés miFlé périls 'divers , . 
Nous ^mes à' la fifr,^'renccrit»éÿïur’ les mers, ' 


tir 

Ptrliûr érvos ivaifleâux q«iiinous^ Tmiva Jâ'JlIë.tùc •! 
Mais quels chagrins encore il'<£a(tidra qàa 
Il faudra retouraen vers «m ipéilè iàdigné b J 

Contre qU ifils erin 9 inel!&>pûfS!iof(}rtund. p.o 
S outiendrai- je Tes yeux en cet état fafifft^ 

Irai-je de fa vie enapo4fbfcnèr*lë !refte ? 

Po>dtgue de fesi>iens >6c.imême de iês fourii • i- ^ 
Puis-je encor jugement prétendre* à teis'récoursf 
MfYlOFOft'D: 


L^Amouc & rapiicié vonti d’une ard^rrctxAithCitlè^ 
D’un amant , d'unrattd liépàfei^ila fortune. • 
'.I ommB&L"ÆO'N.JÔ) ue spnsys-îT 
L’amour J’. - •- i v-:ucu n> a ,voil 

MYLFORD. t I 


nu; :!L n : tabliez- voud^pi^ÂrabeUe^aoiréfoiS^^ 
Fut promife à vos vœux?*.. Eh/ vous i/aimiez , 
ÎCi’crôlsdb'Éini m >3 fô^rj^3t nù jioqfnî^M 
, x’.'üh (B E LT0 ;'9D oG. 

Perfonne fans l’aimer ne pèot< ^oir Arab«I{<:t noM. 

Maj? ^ JUjW2H4 

Quand cet srlmable* objet à mes vcéux fut prôniis. 
De ramot|[*\je le^ns n%oit'|ias lè prix. 
Vôtre oncle afferrnifloit^iie Hncére 

Quijoignoit Tes ‘devins aux dèllins de mon pésK^ 
Mais croyez- vous encor qu'il voulût aujourd'Mn, 
Après cinq ans palTés ... ^ 

/r-d ïsb COîfoVDI?! 

?'.cn 1 U KU^l <;m >t)Qiroir^t!0USd6tite^<db‘teiT 
Vous ignorez pour vous jufqu'où va'fandkdreire ; 
Vos malheors vont hâter l'éffiX deTa ptOfli'elfe. ’ ' 
Les charmes::xiArabeUeaugmeotent chaque jour ; 
Je lirai dansfoo cœur: il fera fans klctoutv'-^' ' 





x;z 4 ^ LA.'IEUNE^INDŒmE 
Pour .vOius t voyez mon osncle. Il eft d un' cdr^dère 
faniifaçon, d’une vertu févèi-e. .. 

La Sefte dont il efti,.|ra(u:Iae le» cotDpimiens;; i : 
Les Quakers , eontme on.rçaiti, ne foiiD'pas fort ■ 
--galans. ' ) no ' oi of i-'-''- 
,1 BELTONw i;i * 

Eh ! Pepoi» ü •Joagrleaii.vous croyez qu'Ara- 

''■■îüO'i®cUe.*«c ''bn**' :f! Je i i jj^ -.lis. 

M;Y L FO R D. 

I\^pPfl4er-nioi dervous ;;je répons preCquc d’elle* 

. , r,. ttBiELTO.N* J L> f 3 nS(i: : ' ' 

Revenez au plutôt^juù cœur comme le mien 
Doit, vous n’en doutez pas, goûter .dôcre en- 
tretien. ' ‘ ' T 

Vôti'o. oncle kn'eft fort cher ; je l’aiine: mais Ton 

^i_'..iii dge • ' '1 

M’impofe du refpeâ & m’interdlftl’.ufege 
De ces épanchemçKs à' l’amitié fi doux , 

Mon eotUr ea.'a heCbm & les garde ipour vousii T 


J j ;, 


■| . ,»1 • !( ] V' ' • 'i 


7 -:i' ?^trn f: JT:, -r '-: : -■ i'*' j 

.yi : ;Si Ç^i'>Eii N E -^’InL ^ 4 

bexT'o-N 

J m- 1 rjt •' :”>r ' ■'< -i JiCr' • 

. ) . ’ . ûv h . -.0 ■ f " l 

F revois ce f4|)p9t‘Oië{\tl; des hommes? 
Qu^M^rc vaM'jeidprOuvi^dans les lieux où nous 

CecjÿyqiQB d’Aral^lp autrefois projetté, 
Devient^ dans in{t4i(j^ace',''‘UDe'néceifité'<; 'v ? 
(jénereuih Betti fotiits bL ton courage 

Sauvent 


i.i! 


Di.jN.7ed by 


•f C'O'M E ^ 

^vçnt mes .triftcs jours ^ m’arracheuc au nau- 
frage. 

Je faids le boobeur au fond de tes déferrs , 

Ëc je trouve une Âtnante au bout de l'Ijoivers ! 
Pourquoi donc te ravir à ce Climat fauvage ? 
Etois-je malheureux 1 Ton cœur fut mon parcage.. 
O Gel ! je poiTédois , dans ma félicité , 

Ce cœur tendre &. uiblime avec dmplicité. 
Heureux 5c fatisfaits du bonheur l'un de l'autre , 
Dans un aflfreux féjour quel deliin fut le nôtre ! ^ 
Le mépris n’y fuie point la trille pauvreté : 

mépris ! ce Tymn de la fociété , I 

Cet horrible fléau, ce poids infupportable 
Donc l’homme accable l’homme ÔC charge Ton 
femblable. 

Oui, Bettr, jelefens, j'auroîs bravé pour toi 
Les maux que ton amour a fupporté pour moi. 
Mais je ne puis dompter l’horreur inconcevable 
Ma foiblefle à Betti femblera pardonnable , 
Quand elle conooUra nos ufages, nos mœurs , 
Mon déplorable état bc nos communs malheurs. 

SCENE III. 

MOWBRAI, BELTON. 

( Belton lui fuit . une profonde révérence. ^ 

MOWBR AI. ‘ ' 

L - ; ■ 

Aifle-Ià tes faluts , njon cher. Couvre 
tête.. 

Tom. IL ■ p - • ' 


Digilized by Google 


iid LJ JEUNE INDIENNE 
Pour être un peu plus franc, fois un ‘peu moio» 
honnête. , . , 

Je te l’ai déjà dit 5c le dis de nouveau : • ’ “ 

Aîmes-moi; tu le dois : mais lailTe ton chapeau,- 
JVlon ami , tes erreurs & ta folle jeuoeffe , • 

De ton malheureux père ont hâté la vieilIclTe. 

Ce père fut pour moi le meilleur des amis. 

Je te retrouve enfin ; je lui rendrai fon fils. 

BELTON. 

Mais , Monfîeur ... 

MOWBRAI. 

Heum , Monfîeur ! c’eft Mowbrai qu'on me 
nomme. " * ' ’ 

BELTON. 

Penfez-vous? , . . 

MOWBRAI. 

Penfes-tu ; je ne fuis qu’un feul homme , 
Et non deux. Soüviens-t’en Sc parle au fingulier. 
BELTON. 

Tu le veux:' 'ch' bien, foit. ‘Je vais vous... tu- 
/ ^ loyer. ' - . ■ 

Mon père efl indulgent; mais ma trop longue 
abfence 

A peut-être depuis lafTé la patience* ■ 

Après tous les chagrins que j’ai pu lui donner , 

Le penfes-tu ? peut-il encor me pardonner? 
MOWBRAI. 

Tu ne fçais ce que c'eft que l’ame paternelle. 

Dès qu’un enfant revient fe ranger fous nôtre aîle^ 
On n'examine plus s’il efl coupable ou non; 

Et r ’aveu de l’erreur efl l’inflant du pardon. 

Mais après ce qu'ici confens à te dire , 
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1 i' C.’O M E. ï) ^ 

Si> déformais ei^ore ub imprudent délire i- 
T'égaroit ] t’éloignoit des routes du Devoir , 

Si d'un pareil aveu tu t’oibi», prévaloir I - > ; ^ 

Je teiinéprifecots; fans retour: mai; je penfe ) 
Qu'aprês cinq-: ans enti^s d’erreuts éc d*impni<« 

• dejuce , • ■ » , • « 

Le fils infortuné d'un ami généreuH» j u 
Puifqu’il s’adrefTe à moi,. veut être vertueox^j i. 
£t pour me mettre en droit d’adoucir ta miférc 

. ' [ /ci BeZton ^cWr 1 1 T 

Ta.mjfére !... oui; voyez un peu la^Ue affairei 
Regardez comme il efl confus , humilié 
Pour ce mot de roifére.. . O Ciel!* quelle pitié! 
De ton Père envers moi l'amitié peu commune^ 
Dernièrement encore a lauvé ma fortune. 

Je perdis deux vaifleaux prefqu’^ Port fous mes 
yeux: f .n..;.... 

On me crût fans reflfource. Un créancier £oug,ueux, 
Afin de raflurer fa timide avarice ,v. . 

Veut que je fixe un- ternie & que j’aille en J uftice , 
Par un ferment coupable autant que ;(oiemnel » 
Deshonorer pKwr lut le notn de, l* Eternel. 

A l'Etre Tout'Puiilant. faire une telle injure l 
J’allpis m’exécuter , la faillite étoit fûr«r , roi ix 
Quand je reçus foudain^ce billet. Lis. 

, BEL TON, prend le billet & lU,, ■. r 

» Moofiei», 
MOWBRAL.. , .1. 

Ah! fans doute. 

B E LT ON, continue^ , o- - - M 
» Je viens d’apprendre le malheur 
U Qui vous met hors d'état de pouvoir faire face . 

P Z 



«g iJt JEONE BWMEWWE 
» A queltfU’aMagüment.' I«'-tous:deaianâe'>eii 

1 ■gïÔCte ‘ j .Oi. 

» D’accepcêt dè iwa paftcih^3ri«*tfiilte éais , 

» Que j’ai fdrt air |3iropoifc ftôàV6lI«ii»ot reçu», 

» ignorez , s'H ^ôus plaît, t'autettr^cte ce fervice. 

>» Si la fortune un jour vous redevient propice, 

» Je les recladiètai. Coiifetve* oe l»14et : 

» Il eft vôtre quittance je ^fuis fetisfait. 

M O W B R A I , réprenam le billet. 

Ton Père de ce trait , rtie parut feul capable. 

C’feft en eSet à lui -que Ven- fois tedevablê 
Ne te voilà-t-îl pas iniwdit, confondu ! 

Mon fils , ne fois jamais'furpris de la vertu. 

Te voila maiorentatit en ^ar de comprendre , 
Quel intérêt fenfîble à tous deux je dois prendre! 
Mais n’attènds pa$ c|e ifroi des proteüattons , . ' 
Des élans d’amitié , des exclamations ; 

Je fui); tétitum -, moi r fi:>is donc de la Emilie: 
Dès ce jour monoeveti te préfemte à ma fille, . 

r. • BfilTON, 

Vôtre i.* tfi fille?.;. ' ' / ; * 

' ’ Eliî oiii, Tu fembles t’éionnet î 

A ion aWé -, s'èntend , né vas pas te gêoar. 
BELTON. 

Dès long-lèiÎTs en faveur d’une amitié fidélle , 
Tal>Oocbe à mon amour promettoit Arabelle. 
J’afpirois à ces-noeiKls * & cet efpoir flateur. 
Précieux à mon Père, étqit cher à mon edeuf. 
Mais je me réiids juïHce Scj’ai trop lieu de craindre 
longues erreurs n’aient dû^ peut-être » 
'' ^MWîtodré 'i - 

c 'i 
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CO M E D I Ei l ^19 
.'Cet efpoiir ^ont iadts mon ccrur $’'étok âatté.;n :0 
Je feos que cer hymen entre nous canceité 
Seroit le feul rndyiïn'démé rehdre à mon père, 
£t de n)*oiFrif à'iui digne encor xieiui jflacuJ 1! k 
•r' M.O W B R A*I^- I ) i'jb c üliH 
V9s:)tBioo cceur eft encor jce qia’ilt£ut autiçfbfs^yl 
Je malheur , il ajoute à tes droits. 

Oui , tant de RriiâSeâSi Irdits de ton impru» 
''r:r dendefrifiiih •fL'tr') ."or;; A nî-«iu | 


Doivent t'avoifid|Qtljifi:iqogt <ant <d>8pdrieace;.0 
Belton , il faut du fort mettre à profit les coup$; 
OuT&Iier phis girand?^3e tous. 

Adieu . . .*Bo^ ! ghiTe dçoe 1^ <pie4i {pvérence ; 
(<è part ) 

Il me fait etdr^df a 0 v^ft>n,éiégd|'ca.H 
Depuis trois jours ^npers qiie nous l'avons îci« 
Il ne fe forme paSiilisftf tbûjours poli* ^ 
ihaut.^ . M 

iiA>Yra^cIi]Uibrÿ mOii i:Ji2rp voiU 
Les bois t'en auroient dû donner dÉceste efpèce? 
-rne'ï^J/ vtut^cmtin revient jwv^jjo'O 

A propos ; j’oubliois ...Quelle eil ^oho .qptte en* 
V-i^ôt.up xP ijo eiol fcl n ii.>t or/j nO 
Que toute inailamUèe entoure «cdl'adfnaaMiô’l 
Eo.bàbit de 'jfaitTa^&iueb .Iddgué^.e^^ nO 

Je viens Beillcaci^efoir.'.>|/aimabileCréacut8L>lb<l 

3 TEx.rrD'Ni 

'C’eil elle dont les foins Atiles il|euiiètsctiaiàua^r 
Ont protégé mes jouis^ 'n^oat^ouduit fur les eau]f. 
EiréiénoiiCLâvéO cinos lorique ton Capitaine, 
feloptj voyant l^iecvfeidii’ccmarjwe i^ cei^t 


laine , 


î ifitü 

P 3 
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^ LÂ7JEUN3 INDIENNE 
Ciagla ibu'datn vers - nous ^ Sc aoas^ric fur ^ fou 
ù'bocd. ) ■ ^ '• !'-M • 

MOW<BRAI;r;' '' ' 

Ah l*c»'qpeiita;<n’enidis tti*iatére(Te à foo fort,’ 
Elle a des droits. ’facrés' fur ^ra reconnolifance ; 
Mais' jr ce latïTé;' Adieu t la votci s'avancer 
il'''}: g» . ' 1 fU fortij^ *)l 

•UKJGli .i< ) ob <5!®E 1. ,,iuO 

Hélas ! puiS'je à mon cœur diflinmler. jamais 
Quliin'^quV!^ leul moyen de ]^ÿer Tes bienfaitl. 


■ li ' ' T:nijï>î 


i'i r"! ' i 


:llOt 






I t 




; oaaji-j fit ’-i E i *£b:î / y, . : (yi.l \ ' 

' ( . V.) 

BETTï, BELTON. : . or 

^1:;: üriO’ a’i euon 

îHoq ?iiK>i^Gv , ir r<!n.': rmnA '■'? • 


Qm:i i' ' 


jâuHlqë '^i^irouVe enfin? L*ïm'm!affiége:ïaaë 
? 9 j6'jV» ‘> 3€C(to T' ->i ■'(v^ioiiJE 2i.»d es*I 

D*où\vÎM|t qc^’^pur^deintfi tôue>V^monBé^s*em« 
-n9 9i: fMToffeifflj gioildsjo'i; ■'oqoiq A 

On me fait à la fois cinq ou fîx quefiiots; 
J’éc<Hrtë;<iii»’iuga mieuacî cdUtes'^e.xépoods nuQ 
On i;it avecc€faicès4.^Qtlciaut-4f,que j’en craië,nH 
Belton ? Lè'iheMi i manque Itoûjoasd la *)oie fl * üi 

ErjEi^rroN. 

TBuleafia5'fett:illaifir:,i^.iiuî 05l JG ♦ bo’C) 
'i ... » f.iibuoB.ETrTJ.-.'i c^c.n ■!, .) 

, thibO not ' ÇMi ! Wen-, ü c’eft ainfî/1 
Tma mieux ; mais toi vd'dA tvienc ^ ne tisotu^ -pà» 

auin ? jjr.i:: 

e ‘î • 
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C O M E D I K* ajt 

On te croiioit iPâché. 

• BELTON. , 

J’ai bien raifon de rêtre. 
BETTI. 

Quelle, raifon , dis-moi? Ne puis-je la connoître? 
Tu parois inquiet . . • 

BELTON. 

•Je le fuis... Non pour mol. 
BETTI. 

Pour qui donc, mon ami? - , ^ ' 

; V vr} " BELTON.’ ' ; 

« -J r ’i • ' Le dirai-je ?, Pour toi.» 
Je crains que dans/ces lieux ton fort ne foit à 

BETTI.' 

Tu m’aimes, il fuifit: ^e pùis-je avoir i crain^ 

' -^BIËtrON. ■ • 

^Non , il ne fuffit pas.. 11 faut, pour être heure^. 
Quelque chofc de plus ... 

iBÉtTL 

' Que faut-il en ces lieux ^ 
BEL|TCXN. 

La richelTe. ■. 

BETTI. 

Aparler ru^m*’inftfùifîs fans cefle 
Mais tii ne ra’^ pas dit qu’ctoii^la richefle.j " 

; r î uj <■ ti; ::.:M 

Ehî peut-on le palTqr . ,) :i 
;. /.^E'TTL. . 

Tu parles dé Tamout. 

Oh nasaime^donç ipas dans ce trjlte.féjç.url - 

k • * . ... 1 n / ik* - * • . • , - * % * . f . • »4 

* 4 
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2ja LA- JEUNE INDÎÈNNE 

BELTON. -i. -3 r.'i 
On s'aime; mais fou vem l’amour lailTe connoitre 
Des bÊroins plus prefTaus . . , 

B E T T J. 

• Eh ! quels peMVtnt^lls 
BELTON. - • ' vU.* 
L’amour fans d’autres biens.. ^ 

.. .. beTTI. 

' ' L’aitaour fans la gaieté 
Ne peut guéres Tudire à'ia félicité:' • ' ' j'.’> 

IVlais dans vôtre p?ys, alnfi ^ùe dans le nôtre, 
Né pàlt-Oo à la fois Conferver l’un & Tautre ? 

Il faut pour bien joi^ir de l’.un ôcràütre 'don , 

Çtre riche " ‘ ‘ ‘ 

- - • - ■ î-’- fi E TT I. 

Eh ! dis-moi : fuis-je riche f Éelton l 

belton! 

Ttn?Kou; tu n’as- pas d’or. ’ - < ' - 

BETTI.'^ •’ -9 

/L ‘ ‘ Qdbi/ ce métal ftérile 

Que fafvul..; • ■ 

BELTOK] 

Juftemcnt. *• 

BETTL 

rr -• ♦ ^efuf^ 

Tu oe t en fervls paipendant plus de' quatre nht.‘ 
Mais dans ce pays-ci tu connois bien des gens; 

Ils t’en donneront tous s’il t’eft'ïî 'nécfeOTiter'' ^ 
Ils ne voudront jamais laiffer fouffi-ir leur Frère. 

, BELTON. 

£coutt»mof^ Betti; tu n’es plus dans tes boftt. 
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Les Hommes en ces lieux font fournis à des I.oix. 
Le befoin^Ies rapproche & les üoicicnfemble.- 
Ces mortels oppofés que rintetét faffemWè i '/ 
Voudroient ne voir -admis ,'tlàos la fociété , 
Oue'céihd^ont Ie4 travauxifen ont bien mérité;' > 

Mais . . . Ccli pârolf toü«^i-fah raiforioabkû 
,îi'!<BELTON, à'ptin. ^ ' r'j 
Chaqiié- bHhliit à'mes yeux la rend plus eftlmabld. 


Bein...La pauvreté .C.'i nl’Sifpire unjufte effroi, 

...iüE oîtrn st:ôbB-''ÏXI.'' '•■'•■' î-'f-'l 03’5'-> '-nO 

pauv^été-î'l r. Mais; . ï'-d’cft manquer dç ioofi 

ï ' - sont t: '- »: c. ^ ) 

' ^BE L'T^K. 

Oui. .i' , Jrio .r-r 

.w .Ui ei 3-î.» B n-p lU'oi 

J’enfauv?ii toûjoufi 8c-À)i*Aême & mon Père. 
Qabîfû6às pbürrions ici nltiftiquer du néteflaifél 
î-B'EL'TON.'* 

Non ! mais il tre ^ut" pàs “y ^ickABti ««s bob^ foWi 
fçmmes aflîégés'de dJff^ens befoins. 
Ihhilffôhttliaque jour; chaque inftantles ramène; 
Et lorfque {^bafafti^ la’Fbrtuoe inhwnaiiec'A'A 
Ne nous a pas donhé i ^ - 

- ... O'-'jmST S-BÎf? XT Ir ^ Oi 

•* Je lie’kèicomprens pas . . . 
Manquer d’un vêtement, d’un abri, d’un *âpas<;;î 
Voilà la pauvreté" lé h’fen t^flfcois point d’autre. 

• s»- B E t’TO-Ni^’^ 

Voilà ià tiedifïc] hélai! conlhsds -quelle 
nôtre? • 
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. ’ ' .O iBÊïTi. I 

Uoe autre pauvreté! vous en avez donc, deux? \ 
On doit en ce pays être bien malheureux! \ 

.. 2 ja!E,LTON.V. , / 

Ceft peu de contenter ^es befoins de ù^yie , -i 
Une prévention parmi nous;établie • 

Fait ici ,.'par malheur ., une néceflîté; , ) , . ^ 

Des chofes d\agi^ment 5c de comniodité, 

Dont têsiyèûx étonnés :ont adrqiré.rurage;,..^^ ^ 
Et d’éternels befoins un funefte aflemb^O.. 

U J J ■ B‘E:T. T I. y , _ J 

Oh ! cette pauvreté . . . o*e(i vôtre i^ute auHî. 
Pourquoi .doac ioveptcr encore çellejjçiê.^;^, . | 
Chez-nous , grâce à nos foins , la Terre in^puifable 
Ètoit de tous nos ^imüs ]a fonrce intarifTable. 
Beiton , comment ont fait , ôc comment font encoj: 
Tous ceux qui parmi fvcfus poffëdent le plus d'orl 

L’un le tient du hafsurdj Sc tel sq^tre.d’JA^Pé^^^^ 
Du crime trop fouvent il devient le falaire : 
Mai$Ja Vcrm.E3r;lw!s a.pr^(^...|, ' no^Â 

= «fiorB Ej"T!:Xj;!^àn;K r'irur'ii iu-.M 

Avec.de l’or ici vous.p^ez l^.y^ermî j..,j , , 

. ur- 

Contre le befom d’or rinraillible remède... 

.. .^.û'7 éro" pnüDfijE&X'T !• 

Bbf Bienl 4..W ^ 'i', ■i.r'. r^'î 

’ii'.lL h j,..x . , I ^ 

Ceu de;&ryir quiconque le pôuéde; . 
De 1uiç.yead|:e ^de r^i^er fous fe» 

Loix. 


. D 7 # 
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. BETTI. 

Ohi Ciel! j’aime bien mieux retourner (fans nos 

- . bois.^'* . 1 . ' 

Quoi ! quiconque a.de.ror , oblige un autre à faire 
Ce qu*il juge àpropos, tout ce qui peut lui plaire ? 
B E L Ta N. 

- Souvatt*^r.fC.l 

' ■ JB EX'-TÎ. ■ ' ^ r ' i,’ ^ 

En lainez-vo'üs aux malhonnêtes gens i 
^.îuljdîjb » cOînLf::..B ELTîON. - o.' -.u';; ' ‘ 

Plus qB^f#aUtrês; Ù îî-’!30J r> :: K, 

, .. j=;r: eob iT'jo'UotB' B TX Iî ' i :'n j '• ' ; 

iiPei’dr 'dans les mains des méchansd 
Mais vous n'y penfez point Sc cela n'eft pas fagc : 
N*en pourroient-ols pàslEaü’é'un dangereux ufage? 
.Vous;devez>srémbler,tou&t fi-Por peut tout loiêr. 
De vous de de vos jours, ils peb»etoLcbfpq(ieh.'J[ 
La flèche qui dans Ifhis'èhéfcSoit ta nourriture 
Etoit^fatsrninaèsvXBalnsvmcnos terrible 5e moins 
fûre. .’/i O T J :•! H 

BELTO:N.î=' sjuüb enn^. 
Chacun fuivant .^n c®ut i’êfc fert différemment; 
DealVûtsËflau.da Vice 'il^Ie vient l’iaftrumcnt. 
Avec avidité celuû>‘tMéIrd[Idr& , 

L’enfoüit en fecret 6c le rend à la tefiVlQh ioup 

BITTE 

Ah! ii^oit^êiâgens^liv Ta-men« de iné parler 
D*un pays plus heuéetîxioCi nbSs pouvons aller. 
Ce pa^’oé tes^eps^vntileopqu^ai'fixi^tiâlé^ 

A leut'üodëcéi^ Si la-terre eff fertile,* b- rd 
lis en auroneid^ trop ; nous la dernaa'derom: , t d 
Et commeilslie eftdntobty foudato aous;;i;obi!¥e»^ 
drons. 
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BELTON. 

lu ne donn^^aat rka. Les champs Jes^ pim lertUes 
Me futfifent qu’à peine aux Habitans des. Villes 
■' • B E^TT 1 . . ; j 

Tant pis; car. j'aurois bien cravail^é* . liu . ’ j. 
BELTON. 


Dans, acs lieux 

On épargne à ton Sèüte'ImUravail odieux. 

bettl. .j 


Ccd que vos femmes fdnc languiflantes , débiles; 
J'en ai déjà vu deux tout-à*fait immobiles; . /t 
Adais pour moi le tfdirati ctititoûjours des appas ; 
Dans nos «banapsÿ dès d’enfance, 7 U exerçâmes 

• csbras.i; , >5 . ly \ 

r: ,.c; : . ,î 

■ W . — * 

Tû ne>peux travaillér au iéjour où nous fommes; 
L’ufage ;le 'défend; ' ; ^Jr / v 'Ai ^ 

9jfjîinik>f! N ByET;T>I.' c nbl» iiju t/..’ . 'i! r. : 
.. - orri 'J!i s!c..<. Xe panm^CeB anxlrantmea'ljioj : 
BELTON. .yuit 
Sans doute il le .pefmét.'’^ ~ 

.îi;‘jaiu3ilni‘l inai'.- Beltody embra&^^ok.tù 

, *.ELXO N. lî rj JlltiiVf. . C 7/t 
Quoi doncrl^i ai u bn^ ;>! ’’ î' »vii us ’iiiciiZv 

BETTL 


\3hc'] Tkstoe reodrâi^céiqtteJitidaU^ûr'tô^ 

.'iSlifi 'f w .r,.| 'i «'{" î'*'-'* '■ 

Ah ! .c'«fft(tnip(pfmlQflgeniim'fup|d i'vudt; i f ^ 
V ois la caufe l'excèt dr mon inquiétude» : 1 
Va , Betti/ l’ai déjà regretté ton rpiyftttoiui: ;>:• ' ! 
Ici parjdes^travaipc ix>utibfx^ «dUiii/'? ' 


aoi 
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C O M E D I E, ' ixj 
Vois à quel /bfc, hélas / nous devons nous attendre ! 
Des befoios renaiflans Thorreur va nous Airprendre. 
Privés d’appuis, de biens, abandonnés de tous. 
L’œil affreux du mépris s’attachera fur nous. : 
Nous n’oferons encor prendre ces foins utiles 
Que l’amour ennoblit , qu’ici l’on croit ferviies. , 
Il faudra dévorer , mandter les dédains; 

Rebutés , condamnés à l’affront d’être plaints. ■ 
Tout aigrira aos inaux jufqu’à nôtre tendrelfe. . 
Nous haïroas .l’amour; nous craindrons la vieiU 
leffe ' 

En d’autres malheureux reproduits quelque jour'; 
Nos mains repou fieront les fruits de nôtre amour. 
BETTI. 

Ciel! .. 

♦ MU- ' HR " ggggaqBegHM^ 

s c E N • . ‘ 


BETTI, BEI.TON, MYLFORD. 
M Y-LFORD, à Belton, 


Il jEbuitte Arabelle, ÔC je vais vous ia- 
^ ftruireA. ^ -• 


.BETTI, à Mylfordi \ 
Aimes-tu Behon? ) . 

- < MYLFORa 

' ■ . ‘ Oui. 

, . BETTI.- 

' Bon! il vient de me dire , 
^û’ii n’a poitft d’or .. . 


I 
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B&ITON, à Mylford.'. • ■ ' 

; • O Ciel ! oleriez' vous- penfer î . . 

, MYLFORD., r > 

Far -un vain défaveu craigaez de tn’offcnfer, ' 

Vous connoilTez mon' cœur , mes iientimens, mon 
' zèle; i ' 

Je Tçais l'heureux devoir d’une amitié fidèle; ' 
Tour mon bien çfi à vous. 

B R L T ON', bas à Betti, 

-, A-quoi>m&réduîs*tu! . 
BETTI, à Belton,\ 

Mais il t’offre foo 6r; que ne le ré^is-tu ?• i ! 

(d Mylford.^, . . v. >j!i. a ■ . . 

Nous ne prendrons pas tout. 

BELTON, à MylforK. 

Souffrez que je rinfiruife. 

(d Betti.) 

Il fe fait tort pour mm: fon.cœur le lui déguife. 
Il m’offre tout fon bien: je dois le refufer. 

Ou de fon amitié ce.feroit abufer.' , ' 

Cette offre où quelquefois un ami fe réfigne, 
Quand on l’ofe accepter, on en dévient. indigne, 
BETTI. 

Quoi! Ton rejette ici les dons de Tamttié ? 
BELTON. 

Souvent qui les reçoit e:^cite la pitié. 

BETTI. 

Je ne vous entens point. Si chez vous la parole 
N e préfente aucun fens, c'eft donc un bruit frivole ? 
Des cris dans nos forêts patloient plus clairement. 
Que èe langage vain que vôtre cœur dément. 
Quoi! tu veux que les dons puiffeht être une t^be^ 
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Que fur qui les reçoit quelqu'opprobre s'attache ? 
Que la main d'un amif . .. Non. tu t’es abufé: 
J'en fuis fûre. Jamais je ne t’ai méprifé. 
MYLFORD. 

Belton , vous entendez la voix de lâ Nature. 

Elle me venge , ami ; vous m'aviez fait injure. 

[d Éeiti.'] ' 

Je voudrois lui parler, Betti; retire-toi. 

BETTI. > 

• Pourquoi donc? Ne peux-tu lui parler devant moi? 
£(l-il quelque fecret que l'on doive me taire? 

[d Belton quelle regarde tendrement.] 
Quand je t'en confiois, éloignois-je mon père? 
Tu le veux !... 

BELTON, lui fait un (igné de tête, 

' • BETTI. ■ 

Allons donc ! 

[^Betti en fartant foudre & regarde plufieurs 
fois Belton.] 

aSB» 

SCENE FL 

BELTON, MYLFORD.' 

M YLF O RD. 

lïT 

Uliw^Nfin tout eft conclu. 
Je fuis fûr d’Arabelle , & fon coeur m'eft connu. 
Sa réponfe pour vous eft des plus favorables, 

» Ces nœuds a-t-eile dit, me femblent défirables. 
» Mon cœur depuis fix ans à Belton fut promis. 
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140 LA JEbm INDIENNE 
» Mes yeux.om vu Belron^ & ce cœur' sfeft 
/oumis, ‘ ,, , ‘ 

» Je déploTois fa mort , le Ciel opuf je renvoie, 

» Mon Père a commandé, j’obéis avec joie. 

Mais de cet air chagrin que <lois>ie.eeôa■pea^er^ 
L’anaicié doit fçavoir . . , . . 

BELTON. 

, Ahr c’ell trop’Poôênfer, ' 

ConnoifTez mon état, La jeune Infortunée , 
Compagne de mes maux, en ces iieox^ amenée . . '4 
L’Homme eft fait pour aimer. J’ai po^édé fon cœurt 
Dans un Climat barbare elle a fait mon bonheur. 
Non, je ne puis trahir fa teadreffe.ôdelle* . • > 
Elle a tout fait pour moi. 

MYLFORD. . . 

Vous ferez tout pour elle, 
11 m'eil doux de trouver mon ami généreux; 
Mais mon premier défi» e(I de vous voir heureux. 
^ De l’hymen d’Arabclle obfervez l'avantage ; 
Obfervez que déjà vous touchez'à cet âge. 

Où pour un état fûr, vôtre choix arrêté 
Doit vous donner un rang dans fa fociété. 

Pour vous par cct hymen la fortune efl fixées 
Et de tous vos malheurs la trace eft effacée. 

B E L T O N. 

Je le fens : vos mifons pénétrent mon efp'rit , 

Sans peine il les admet ; mais mon cœur ies détruit. 
Qui moi? Trahir Betti ! La rendre malheureufe/ 
Je o’en puis foutenir l'image douioureufe. 

Hélas! fi vous fçaviez tout ce que je lui dois ! 

^ Mais qui peut le fçavoir?.*. Ceftelle; je la vois. 
Le remords à fes yeux m’agite ôc mç dévore. 

SCENE 
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i4^ • 

4tmmssSSSSS==!SSSSSisSSSS^SSBSSS*> 

SCENE VIL 

' \ 

BETTI, BELTON, MYLFORD. 
BETTI, à,Btlton, 

J^L>S-tu quelque fecret à me cacher encore ? 
Hélas! oui : . . . Loin de moi tu détournes les yeux. 
Ah / je veux t*arracher ce fecret odieux. 

Mais qui vient nous troubler ? • * , 

MYLFORD, à Belton. 

C’eft mon oncle lui-même. 

; BETTI. 

Quel pays ! On n'y peut jouit de ce qu’on aime* 
MYLFORD. 

Adieu: décidez-vous; vous n’avez qu’un iaftàint*' 
Songez à vôtre état , au prbc qui vous attend , 

A cinq ans de malheurs, à vous, à vôtre père , < 
Et prenez un parti que iq crois néceflaire. 

BETTI, à Belton lui montrant ■ • ^ 
Mowbrai, 

Ne faut-il pas fortir encore pour celui-là? 

Moi, j’aime ce vieillard; je relie. 

• ;■ * 

* 


Tom. IL • Q 


Digitized by Google 


LA JEUNE INDIENNE 


Îai 

SCENE S III. 

BETTI, BELTON, MOWBRAI. 

% 

MOWBRAI. 

Te voilà. ■ 

Je te cherchois. J'apporte çin heureufe nouvelle. 
J’ai pour toi la promefle & l’aveu d’Arabelle. ^ 
Le contrat eft tout prêt.’ 

BELTON. 

Une telle faveur... 

Autant qu’il efl en vous... peut f^re mon bonheur. 

BETTI, à Mowhrai avec ingénuité. 

Bien obligé ... 

MOWBRAI. 

Betti, tu ferviras ma fille; 

Et je te veux toûjours garder dans ma famille» 
BETTI. 

Oh ! polir moi je ne veux fervir que mon ami. 

MOWBRAI, à Belton. 

Combien tu dois l’aimer! Je me fens attendri : 

En formant ces doux nœuds, l'amitié paternelle 
Croit aflurer aufli le bonheur d’Arabelle ; 

Et par Tégalité cet hymen afforti 
A ma fille ... 

BETTI 

Belton , que parle-t*il ici 
De fâ fille , & qu’importe ?... 


% 
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MOWBR AI, a 

Eh / daigne lui répondre. 
B E LT O N, à part. 

Dieux ! quel aSireux toomeac! que je me fens con- 
fondré! - 

MOWBRAI. 

Son amitié mérite un meilleur traitement; 

Et tu dois avec elle en ufer autrement. 

Eh ! quand elle fçauroit qu’un prochain hyménée 
De ma fille à ton loic joindra la defiinée^ 

Elle prend part alfea . . * • 

BETTL 

Bon vieillard, que dis-tu? 
MOWBRAI, à Belton. 

Mais d’où vieht donc cette ait bquiet , éperdu? 

( à Betti ) 

Dès aujourd'hui ma fille.... 

BELTON, à part. 

Il va lui percer Tame. 
MOWBRAI. 

Par des nœuds éternels va* devenir fa femme. 
BETTI,. d Be/roîiv 

Sa femme / vôtre fiHe !... Eû-il bien vt^, cruel/ 
>ïur(fis-cu bien formé ce projet criminel? 

' Quoi ! tu pourrois trahir PAmante la plus tendre! 
O malheut! ô forfait L que je ne puis compretv* 
dre !... 

Mais je ne te crains plus; tu m’as dit mille fois 
Qu’ici contre le crime on a recours aux Loix; 
J'ofe les implorer... tu m’y forces, perfide. 
Refpeâable Vieillard , fois mon juge 8c mon guide; 
Oue ta voix avec moi les implore aujourd'hui» 

Q » 
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MO W BR Al. / , 

part."] Betti.'] 

Qu’allois-je feirè.? O Gicll... Je ferai ton appui; 
Mais, mon enfant ; ces Loix que ton amour réclaine^ 
Envain ... . 

BETTI. 

Quoi! par vos Loix il peut trahir ma flâme! 
Il pourroit oublier... Dieu / quels affreux Climats! 
Dans quel pays , ô Ciel / as-tu conduit mes pas? 
Arrache-moi des lieux, témoins de mon injure, ' 
Qui d’un»Amatft chéri font un Amant parjure; 
Exécrable féjour, afyle du malheur. 

Où l’on a des befoins autres que ceux du cœur; 
Où les bienfaits trahis, où l’amour q^u’on outrage.,; 
De la fidélité quel eft ici le gage?... 

^)ucl 3ppUI • • • 

MOWBRAT. 

Des témoins fûrs garans de l’honneur . . . 
BETTI, vivement. 

Oh ! j’en ai . . . 

MOWBRAI. 

Quels font-ils ? 

BETTI. 

Moi , le Ciel Sc fontœilr. 
’ • MOWBRAI. 

Si par une promeffe augufle folemnelle . . • 

BETTI. ' 

Il m'a promis cent fois l'amour le plus fidèle. 

MOWBRAI. 

A-t-il par un écrit ?... 

BETTI. 

O Ciel ! Qu’ai-je entendu r 
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Quoi! tu.i>eux demander un écrit? l’ofeS'tu? 

Un écrit? Oui, j*eo ai... Les horreurs du naufrage^ 
IVles foins dans un Climat que tu nommas fauvage , 
Ues dangers que pour toi j’ai mille fois courus; 
Voilà mes titres. Viens, puifqu’ils font méconnus, 
^Dans le fond des forêts, Barbare, viens les lire! 
Partout à chaque pas l'amour fçut les écrire ; 

. Au fommetdes Rochers, dans nos antres déferts» 
Sur le bord du rivage fur le fein des mers. 

11 me dbit tout. C'eft peu d’avoir fauvé ta vie. 
Qu’un tigre ou que la faim t’auroit cent fois ravie; 
I^es travaux, mes périls t’ont fauvé chaque jour. 

' Entre mon Père Sc lui partageant mo%amour . . . 
Mon Rére! .. . Âh/ je l’entends à fon heure der« 

. niére , • 

Au moment où nos mains lui fermoient la paupière. 
Nous dire; Mes en&ns, aimez<vous à jamais. 

Je t'entends lui répondre; Oui, je re le .pronde».' 

[yè tournant vers le Quatre, ] 

Tu t’attendris ... , . 

♦ BELTON, a pnrr. 

O Gel ! quel homme impitoyable 

Pourroit... 

MO WBRAI. 

De la trahir feroiS'tu bien capable? . 
BETTI, à Belion, j 

Que ne me laiflbis-tu dans le fond des forêts ; 

J'y pourrois fans témoins gémir de tes foribits. " 
Dans mon obfcur réduit > ^ns ma grotte profonde, ■ 
Sçavois‘je s'il étoit des m^heureux au monde ? 

Ah combien je le fens , quand tu ne m'aimes plus! 
£h bien.'puifqu'à jamais nos liens font rompus. 

• Q i 
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Tires-moi de ces lieux. Qu’au moins dans ma lïlifére 
Mes pleurs puilTéot couler fur le tombeau d’ua 
Père. 

Toi,Cruek*, vis ici parmi des malheureux; 

Ils te relîemWent tous , s'ils te fouffrent chez Êux; 

BEL TON, fe tournant tendrement, 
Bettü... 

BETTI. , . 

Tu m’as donné ce nom que je détefte , ^ 

Ce nom qui me rappelle un fou venir funelte , 

Ce nom qui fait hélas ! mon malheur aujourd’hui: 
Jadis il me fut cher ; il me venoit de lui. 

A ce nom qu’il aimoit , autrefois fa tendrefle 
Daignoit joindre le fien, les prononçoit fao%ce£Te, 
Se faifoit un bonheur de les unir tous deux. 
Prononcés par ma bouche , ils jrallumoienc (es 
feux ; 

Son affreux changement pour jamais les fépare. 

MOWBRAI, à part. 

Mon cœur eft opprefTé/... 

( à Belton.) v' • 

- . - • Quoi! tu pourrois, Barbare... 

BELTON. 

Je le fuis en effet pour avoir réfîffé 
A cet amour fi tendre ÔC trop peu mérité. » 

Ah ! crois-en les fermens de mon ame attendrie ! 

( à Betti. ) 

L’indigence Sc les maux où j’expofois ta vie 
Seuls à t’abandonner po^oient forcer mon cœur; 
Même en te trabiffant , * voulois ton bonheur, . 
Dût cent fois dans tes bras la mifére & l’outrage 
M’accabler , m’ecrafer , je bénis mon partage! 
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Je brave ces befoios qui pouvoient m'allarmer; 
Je n’en coûnois plus qu'un: c'ell celui de t’aimer... 
Je te perdois! O Ciel ! Que j'allois être à plaindre 
, ( Il fe, jette à fes pieds. ) , 
Voiidras>tu pardonner.. . ... . 

, , > . BETTI. 

Ah / tu n’as rien à craindre. 
Cruel ! tu le fçais trop: ce coeur qui t’eft connu 
Peut-il,.. , ' ' 

, BELTON. . ' I 

Chère Beiti, quditœur j’aurois perdul 
. • • . ' [Us s'embrajfent. ] 

' MOWBR AI. 

O fpeâacle touchant! TendrefTe aimable 5c pure! 
L'amour porte en mou fein le cri de la Nature. 
Livrez-vous fans réferve à des tranfports fi doux : 
Je les feni'Sc' n^fen cœur les partage avec vous. 

[ à Belton. J (à Betti. ) 

Tu fus vil un infiant... Et toi, que tu m*es chère! 

. V /( Coulijfe.) 

John , John. 


.a 




SCENE IX. 

BETTI, MOWBR AI, BELTON, JOHN. 
MOWBR AL i 

E , . 

Coûte. 

, ; ■ JQKN. . , 

Quoi? 

Q 4 
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MOWBR AL ^ 

' Fais venir le Notaire. 

’ {Jùhn fort,) , 

Belton , rends grâce au Ciel de t’avofr réfervé 
Ce cœur fi généreux, par toi-roéme éprouvé ; • 
Et que ton ame un four puifle égaler la fienne. 
BETTI. 

Egale , cher Bekon ; ta tendrefle àja' mienne. 
Exiftant dans ton cœur , riche de ton amour , • * 

Le mien peut être heureux , même dans ce féjour. 

, MoiMrai.2 ■’ i 

Cefle de TaccaMer par un cruel reproche; 

Ij m'aime . .i ... y 

- ‘ MOWBR AL' > 

’ ' Quelqu’un vient; c’elUe Notaire/' ^ M 


B 


s C E N E X. i 

« V * -» ... 

ETTI, BElTOm M<)WBBAI. 
LE NOTAIRE. ^ I 




4 . -«4 *...*♦ 




MO WBRAI. 


■ ’ ■^S^i’procbe. 

LE NOTAIRE. , 

Serviteur. 

MOWBR AL ';i 

Afiieds>toi. .. C’ell pour êes'^düux Epoux. 

^ BETTI. a Be/mn. 

Quel eft cette hommc-là? . . 
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BELTON. 

Cet homme vient pour nous. 
LE notaire, à Belton. 

Tu te trompes , je crois , je ne viens pas pour elle ; 
Et j’ai fut ce contrat mis le nom d’Arabelle. 
MOWBRAI. 

Efface-moi ce nom ; mets celui de Betti. . ' 
LE NOTAIRE. 

Bettii.4.v ‘ I 

’ MOWBRAI. :a 
Vite, dépêche...': 

i LE NOT AmE. t , î ; . 
Allons; Toit... J'at'fini. 

belton: 

Signons. * •• * 

LE NOTAIRE. 

, C’e^ bien dit , iroais avant la fignature 
Il faudroit mettre au moins la dot la Fmure.^ 
-MO W BR' Al. 

Allons mets : fes vertus. 

LE N O 'r A 1 R'A E , laijfé tomhér fa plume. 

Bon* tu railles, je crois. '• 

MOWBRAL = 

Ses vertus. 

LE NOTAIRE, 
n Allons donc; tu te mocques de moi. 
Qui jamais auroit vu ?.. . ’ ; ^ 

MOWBRAI, avec impatience., 

’ Mets: fes vertus, te dis-je? 

LE NOTAINE. 

Tout de boo ? par ma foi, ceci tient du prodige ! 


< 
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N'ajoutc-t-on plus lien^ 

M O W B R A I. 

' ElKil rien au deflus?... 

Ajoute, fi<u veux ; cinquante mille écus, 

LE NOTAIRE. * 
Cinquante mille écus, li tu veux! L’accelfoire 
Vaut bien le principal autant que je puis croire. 
BELTON, à Bettu 

Il nous comble de biens! Ab! courrons dans fei 
bras ^ . • 

BETTI. 

Ah! furtout, boo^ Vieillard ^ ne nous méprlfe 
pas. . 

MOWBRAI. 

Que dit-elle ?... 

BETTI. 

Âh ! je Tçais que chez vous on méprife 
Quiconque eq, recevant des dons ... 
MOWBRAI. 

Autre fottUè l 

Où prend-elle cela? Seroit-ce toi , Belton« 

Qui peut la prévenir de cette illudon? ^ • 

De rougir des bienfaits ton ame a la foiblefTe.^ 
Puifqu'avec le malheur tu confonds la bafTefTe^ 

Je dois te raffûrer. Je ne te donne rien : 

La Tomme efl à ton Père Sc le te rends ton bien. 

LE NOTAIRE, à Belton.- . y 
Signez. • 

. BELTON figne. 

LE NOTAIRE, à Betti. 

A vous .... î ‘ . i 
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BETTI. . . ' ’ 

Qui ? moi / je ne fçais point écrire. 

belton. 

Donnez*tnoi vôtre main , l’amour va la conduire. 

_ BET.Tl. . , . i 

Et le coeur 6c la main , Belton tout eft à to|. _ . j, 


■B E LT ON. 

Vôtre cœur en aimant , ne le cède qu’à moi. 
BETTI. 

Eh / bien* c’eft«ionc fini? Que cela veut-il dire? 

' BELTON. 

Qu’au bonheur de tous deux vous venez de fouf- 
crire ; 

Vous m'alTurez l’objet qui m’avoit fçu charmer. 
BETTI. 

Quoi ! fans cet homme noir je n’aurois pu t’aimer ? 

(au Notaire.') / ' 

Donne-moi cet écrit. 

LE NOTAIRE. 


Il n’eft pas néceffaire. 

Cet écrit doit toûjours relier chez le Notaire.^ 
D’ailleurs que feriez-vous de . • . 

• BETTI. 

Cequej’enferoisI 

S’il ceflbit de m’aimer , je' le lui montrerois. 

• • LE NOTAIRE. 

Pelle / le beau fecret qu’a tro'uvé là , Madame ! 
BELTON. 


En doutant de mes feux vous affligez mon ame. 
MOWBRAI. 

Far les nœuds les plus faints je viens de vous unir. 

y gb 
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Toa P^re l'auroit fait; j'ai dû le prévenir. 

11 approuvera tout. (en montrant Betti.) 

Et voilà nôtre excufe. 
Inftruifons mon ami que fa douleur abufe. 
Lui-mdme en t’embraflant voudra tout oublier: 
Coofoler Tes vieux jours, c'eft te julUfier* 
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^ C T MU JSL s. 

ALCIMON. 

LE MARQUIS. 

LE CHEVALIER. . . ’ . 

• . . J 

GERONTE. 

HENRIETTE. 

FRONTÎN. 


I 

La Seine eft dans une maifon de campagne 
SAlcimon^ 


f 
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^« ag! ■' ■ ■ ■ ■■U' -■■■■ . ■=» 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 
LE MARQUIS. 

TW 

-LvJi,On très-cher Chevalier, je ne te com- 
prends pas ,* Alcimon eft un riche financier ; il a 
acheté, depuis cinq ou fîx mois, ce magnifique 
Château; il compte y venir fouvent; il paroîc 
aimer la dépenfe, lesplaiftrs; tu as, pour tout 
bien, une petite terre à une lieue d'ici; elle ne 
te raporte au plus que trois ou quatre mille livres 
de rente; pourquoi te brouiller avec cet homme 
opulent? Pourquoi ne vouloir pas profiter des 
agrcmens que peut te procurer Ton voifinage? 
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LE CHEVALIER. 

Ah! ne me parles pas de lui; il m’a indigné. 

LE MARQUIS. 

Comment? 

;.E CHEVALIER. 

Comment ; On raccommode le grand chemin ad 
bout de Ton avenue; hier matin, l'ellieu de vôtre 
chaifey rompit; auiTirôt il court, il s’emprelfe; 
il vous demande vingt-fois fi vous n'êtes point 
bleffé ; vous lui répondez vingt-fois que vous ne 
l’êtes pas; ibvous le redemande encore; il fe fé- 
. licite enfuite de ce léger accident qui lui procure 
le plaifir de vous recevoir chez lui . . . 

LEMARQÜIS. 

Eh bien? Aparemment que tu ne trouves pas 
mauvais qu'il m'ait fait toutes ces politefles? 
LE CHEVALIER. 

Non; mais hier au foir, à l^uitj un. carofle 
de voiture verfc au même endroit où l’eflieu de 
vôtre chaife avoit rompu le matin ; on vient le 
lui dire, &L qu’on en a tiré un vieillard fi foulé, 
fi incommodé de fa chute, qu*à chaque infiant il 
perd connoiflance: quelle efpéce d’homme eft-ce, 
demanda-t-il ? Vous fçavez que je lui répondis 
qu’il ne s’agifioit pas de fçavoir quelle efpéce 
d'homme c'étoit , mais que c’étoit un homme. 

LE MARQUIS. 

Avoue que tu lui dis cela d’un ton bien dur.^ 
LE CHEVALIER. 

Eh, mon ton pouvoit-il être trop dur, lorf- 
que je voyois que préfumant qu’un homme dans 
un carofle de voiture, n’étoit aparemment que 

quelque 
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quelque petit bourgeois , il alloit dire que le vU. 
lage n’étoit pas éloigné» 8c qu'il pouvoit s’y 
faire porter? J*eus le plaifir de faire rougir fon 
amei il ordonna qu'on allât prendre ce vieillard» 

& qu*oo lui donnât une chambre ; mais ne cro- 
yez pas qu’il foit allé le voir, ni qu’il ait même 
demandé s’il fe trouvoit mieux ou plus mal : s'in~ 
terefle-t-on à la lanté d’un homme qui n’a pas 
une certaine apparence f 

LE MARQUIS. * ‘ 

, Voilà donc ce qui te révolte contre Alcimon ? 

LE CHEVALIER. 

Oui; car enfin vous connoifibit-il? 

« LE MARQUIS. 

Non; nous ne nous étions jamais vûs , mais 
quand machaize rompit, on alla lui dire mon nom. 

LE. CHEVALIER. 

Ainfi il accourt à vous» il sTemprefie , parce 
que vous faites une figure Lfillante dans le mon- 
de , tandis que faute d'un léger fecours » il alloit 
lailfer périr un malheureux vieillard au bout de 
fon avenue » pïffce 'que ce vieillard n’eft peut- 
être, qu'un petit Marchand.^ Cela marque une 
ame naturellement dure» êc que l’orgueil de 
l’opulence endurcit encore. 

LE MARQUIS. 

Eh, que t’importe fon ame.^ vit-on avec l’ame 
des gens? un homme efi en place; un autre tiebc 
une bonne maifon ; c’efi avec la place , c’efi avec 
la bonne maifon que l’on vit. 

LE CHEVALIER. • 

Oh/ pour moi, je ne me fuis jamais foudé 
•l'om. IL R 
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cm me lier qu’avec les perfonnes que j’eftimois. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, fi Ton penfoic ainfi dans le monde, 
le cercle de chaque focieté deviendroit diable-* 
jnent étroit.. , Mais, qu’eft-ce que cette jolie per- 
ibnne? Elle ne s’étoit point encore montrée; AU 
cimon en a-t-il ici beaucoup comme celle là, 
LE CHEVALIER. 

Vous faites d'elle un jugement très-faux; il 
ne l’a pas même vue; c’eft la fille de ce vieillard 
qui verfa hier au foir fi raalheureufement. 

S C E N E J l 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE, au Chevalier, 

•^^^Üonfieur, je viens vous remercier de l*in« 
térêt que vous avez bien voulu prendre à l’accU 
dent de mon père. 

LE CHEVALIER. 

Mademoifeile , j'ai envoyé ce matin fçavoir de 
fes nouvelles ; on m’a dit qu’il avoit allez bien 
pafTé la nuit. 

HENRIETTE. 

Beaucoup mieux que je n'ofois l’efpérer. Mais , 
Mo|}fieur, on vient de m’apprendre que ce Cbâ* 
tcau apartient à Monfieur Âlcimon.^ 
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LE CHEVALIER. 

Oui. 

-HENRIETTE. 

Hélas, Monfîeur, c’e(l<à-lui que nous avons 
affaire ; nous venons d’une province éloignée ; 
ngus allions le chercher à Paris; nous n'en Tom- 
mes point connûs ; fi vous vouliez nous pré- 
fenter. 

LE CHEVALIER.. 

Mademoifelle , je ferois charmé de vous obli- 
ger t niais j’ai trop de répugnance à paroitre lui 
demander la moindre choTe. 

HENRIETTE. 

Eh, Monfieur, ne nous refiafez pas. Voilà nô- 
tre mémoire. Lifez-le, de grâce, lifez*le, Mon- 
fieur; vous verrez par les atcefiations qui y font 
jointes, que mon père eft incapable d’en impo- 
fer fur Tes malheurs, ôc qu'il mérite qu’on y loic 
fenfible. 

LE CHEVALIER, après avoir là. '. 

Je vois, Mademoifelle, qu’en effet il a eiïuyé 
des revers bien cruels, & qu’en dernier lieu il fe 
irouvoit réduit à l’emploi de la recette d'un petit 
bureau dans vôtre province; que des voleurs font 
entrés de nuit chez lui, ont emporté deux 
mille écus qui étment dans fa caiffe. 

• HENRIETTE. 

Nous ne demandons point à ne pas fuportcr 
cette perte , quelque confidérable qu’elle loit 
pour nous; mon péce prie feulement Monlîeûr 
Alcimon de ne le pas pourfuivre, de ne lui point 
ôter Ton emploi, ôc de lui donner du temps. 
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Ah! Monfieur , s’il étpiç inexorable^ que 4evieg'» 
droit moa malheureux / 

LE CHEVALIER. 

Marquis , ü vous avçz de l’amitié pour nioi^ 
fhargci-vous de ce mémoire. 

LE MARQUIS, • 

Volonticys^ 

le; chevalier. 

Mais , recommande 2 *le Vivement , fortement^ * 
" LE MARQUIS. 

Oh/ très-fortement, 

LE CHEVALIER, 

Vous me le promettez ? . , • 

LE marquis, 

Je te le promets, ‘ ' 

HENRIETTE, au Marquis. 
Monfieur, je vais annoncer à mon père la pro-. 
ceâion dont vous voulez bien nous honorer. Hé- 
las , il y a long-tems qu'il n’a eu un inflant de 
joie tL de contentement, 

LE MARQUIS, 

Comptez fur moi , Mademoifelle. 

(Le Chevalier €r Henriette fartent. J 

^WBsmmmmÊmms^msÊÊÊÊÊmÊmBsssBBss^*^ 

SCENE III. 

LE MARQUIS feul. 

Etre fille eft jolie , mais très-jolie ! Ion air 
de douceur &. d’innocence m'a d’a, bord frappé. 
Une pareille fupliaate aux pieds d’un financier. 
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feroit une proie que certainement lî ne.Jaifleroit 
pas échaper; garclons-Ia pour nous; je veux 
qu’avant huit jours* quand elle paroitra aux 
promenades St aux fpeâacles, tous mes amis me 
Tenvient St thé demandent où j’ai fait cette dé- 
couverte. 

SCENE ÎK 
Lë MARQÜIS, FRONTIN, 
ËRONTIN. 

Ôniieur ^ vAtré cbaizé eft ràccoitimod^e. 
LE MARQUIS. 

Ecouté *ii ÿ à Une pofté dans lé prochain vil» 
lagé ? 

ERôNtir^. . . 

Oui* Monfîeur. 

LE MARQUIS. 

Vas y pronàptement, Sc taché d’y trouver une 
Chaize à deux. 

FRONTIN. 

Èh* pouf qui^ 

LE MARQUIS. 

De quoi té mêlés-tu ? fais ce que je t’ordonne* 
FRONtiN. 

Jp révé.; *. oh * ma foi * je fOtipçonne. . . elle 
étoit avec vous* il n’y A qu’ud moment ... oui... 
je parierois que c'éli pour file. « a vous fouriez? 

R| 




I 
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J’ai devioé Parbleu, MonQeur, cette aflfàire a 
été' bientôt conclue ! ah que la phifîonomie des 
filles eft trotnpeufe/ elle a l’air fi réfervé, fi 
timide, fi modefte! mais Monfieur, vous n’en- 
trez pas fans doute avec elle dans Paris &, appa- 
remment que c’efi; moi qui l’emmenerai dans la 
chaize à deux. 

LE MARQUIS. 

Maraut !. . . Elle y fera avec fon père. ' 

FRONTIN. 

Elle difoit qu’ils avoient affaire à M. Âl- 
cimon ? 

/ LE MARQUIS. 

Il ne Pa pas vue , j'efpére qu’U ne la ver- 
ra pas. 

FR9NTIN. 

J’entends. A propos de ce M. Alcimon , je 
Pai connu il y a trois ou quatre ans ; je ne me 
fou viens pas du nom qu’il portoit, mais il ne 
s’appelloit pas ainfi. ^ 

LE MARQUIS. 

En achetant, il y a cinq ou fix mois, cette 
terre & ce Château , aparemment qu’il en a pris 
le nom qui valoit mieux que le fien. 

FRONTIN. 

Morbleu, Monfieur, cela crie vengeance; le 
luxe &L les richeites ont confondu tous les Etats; 
on ne connoic plus les gens ni à leurs noms ni 
à leurs habits ; je vois tous les jours des fils de 
marchands... 

LE MARQUIS. 

Eh , faquin , au lieu de m*impatieoter par tes 
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tnawais propos, vas où je te dis, & tache du 
revenir promptement. 

FRONT IN. 

J'y vais , Monfieur , j’y vais ; ne vous fâchez 
pas. (iZ fort.) 

,.i ' " ■ I ; ■ 

S C E N è- K 

LE MARQUIS fcul 

F.puls quêlquès années , tout le monde efl • 
philolbphe, & jufqu’aux valets moralifent. .. 
mais, voici Mobfîeur Alcimon ; il m’a fait bien 
des politelfes fie fort bonne chère ; je veux m’amu* 
fer un peu à le mortifier , en même tems 
achever de le piquer contre le Chevalier, afin 
qu’ils ne fe voyent pas avant que je me fois 
arangé avec la petite perfonne. 

* i 

SCENE VL 

LE MARQUIS, ALCIMON. 

LE MARQUIS. 

T 

I 'Allols vous chercher pour vous rertéfeier 
^ de toutes vos bonnes façons; j’en fuis com- 
blé I ma chaize eft racommodée ; je pars pour 
Paris; je compte que cet hiver hous nous y 
verrons fouvent. 
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ALCIMON. 

Rien ne me flatteroit davantage ; mais on ae 
peut guéres efpérer de vous pofleder qu’en pa(^ 
fant, vous autres Medleurs à bonnes fortunes » 
à grandes aventures ... 

LE MARQUIS. 

. Mon très-cher Alcimon, j'entrai dans le monde 
à feize ans ; j’en ai vings-fix ; j’ai aflez vécu pouf 
nos heroines de la Cour éi de la ville ; il eü 
temps que je vive pour moi ; j’aflîchois le plailîr , 
fans le goûter, je veux déformais le goûter , Tant 
♦4’afHcher, je me coolâcre aux petits foupers avec 
trois ou quatre amis,’ bc une amie. J*ai fait 
une découverte charmante ; cela e(I tout oeuf; 
cela vient de province; Vénus n'eft pas plus 
belle ; fes colombes ne font pas plus douces , plus 
lîmples; je l’ai détournée lorfquelle alloit tom- 
ber dans les griffes d’un gros riche épefviçi 
de vôtre connoiflance... 

ALCIMON, fouriant, , 

J’entens; vo'^l'avez enlevée à quelqu’un de 
mes confrères.^ 

LE MARQUIS. 

Je vous donnerai à fouper avec celle, 6c vous 
conterai cette aventure. Ne reviendrés-vous pas 
bien-tôt à Paris f . . 

• ALCIMON. 

Je relierai ici encore un mois. 

LE MARQUIS. 

Je crois que vous ne prefTerez pas le Cheva- 
lier de vous y tenir- compagnie.^ 
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, ALCIMON. 

Non, cerrainem^nt. Il peut aller porter ail- 
leurs fon humeur , Sc la façon ' brufque avec 
laquelle hier , pendant le fouper j U têpondoit à 
tout ce que je difote. 

LE M ARQÜÎS./ 

En vérité, U eft trop cauHique; 

( Le Chevalier parait au fond du Thédirâ , & 
tei écoute , fans en être ^à. ] 

Je lui difois ce matin que ]e vous troti^ois de 
l’efprit, de la politefle, un très-bon ton: oüi, 
tn'a-t’il répondu , pour un Financier, il eft fat 
avec alTez daifance. A propos de finance , cet 
homme qui verfa hier au foir au bout de vôtre 
avenue , & que vpus fîtes tranfporter ici * eft un 
de vos commis en province. 

ALCIMON. 

Je ne l’ai pas vû; cela peut être ; qui vous ^ 
l’a dit? . ' 

LE MARQÜIS. 

^Le Chevalier. Cet homme alloic vous chet% 
cher à Paris; il prétend que des Voleurs font en- 
trés de nuit dans fa maifon , Sc ont emporté deux 
mille écus qui êtoient dans fa caifTe; il efpére 
que vous voudrez bien ne lui pas faire fupporter 
cette perte. 

ALCIMON t tavementt' 

£h, qui la fuportera donc? Moi.^ 

LE MARQUIS. 

J*ai promis de vous remettre fon placet. 

ALCIMON. [ 

Quoi, Monfîeur , vous voudriez que je payalte... 
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LE MARQUIS. ^ 

- Je ne veux rien; je ne connois point cet hoitt* 
me; peut-être a-t-il été véritablement volé/ 
peut-être s'eft il volé Ipi même; que fçais-jeî 
Je vous dis feulement que % me fuis chargé .de 
fon mémoire. 

ALCIMON. . 

• Et c’eft le Chevalier qui vous Ta recommandé ? 
le ^ ARQUIS. 

1 Oui^ Il a lié tout de fuite connoilTance avec 
la hile de cet homme, Sc feroit bien aife qu’ 
elle lui eut obligation. 

•: ALCIMON. • 

- Parbleu , ce ne fera pas à mes dépens. Vous 
pouvejt l’alTurer que fî je fuis i^n fat , du moins 
je ne fuis pas un fot. Je vais me renfermer dans 
mon cabinet; s’il demande à me parler, mes 

^ gens lui diront féchement que je- n’y- fuis, pas ; 
j’efpére qu’il fendra' que. fon humeur contrarian<< 
te, fon air Sc fes façons brufques m’ont. extrê- 
ihemeot déplu , ÔC qu’il partira. 

L£ MARQUIS. ' 

' Oui ; vous avez raifon ; ne paroiflez point ; ne 
vous expofez pas à quelque fcène défagréable 
avec cet homme vif âc bourru. Adieu; dès que 
vous ferez de retpur à Paris , je me flatte que 
vous ne manquerez pas de m’en faire avertir. 
.ALQIMON. 

J’irai m'annoncer chez vous avec bien de l'ertl- 
• prcfleraent. . • , . 

• «t< ># ■ 
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S, C E N R VIL 

LE OHEVaLiÊR, qui s'efi caché tandis 
qu'ils Jbrtoiefit, réparait. 


J 

Il E ne reviens pas de mon, étonnement. Quel* 
le perfidie ! quel execrable homme ! fe faire 
un jeu des peines de l’efpoir d'u§ malheu- > 
reux; fe charger de -le recommander, 6c le trsf- 
hirl. oh, cette aâion ne reftera pas impunie. Je*' 
vais . . \ Mais , je l’apperçois avec* cette jeune 
perfonne ; cachons-npus encore , ÔC écoutons ce 
. que Iq traître pourra lui dire. # 


SCENE VI JL 

e 

,LE MARQUIS, HENRIETTE. 

JLe Chevalier du fond du 'théâtre. 


Q Üoi, 

nir rlp 


HENRIETTE, 


Üoî, Monfieur , vous n’avet pû rien obté* 
nir de Monfieur* Alcimon ? « 

LE MARQUIS. 

Rien du tout, & vous m’en Voyez indigné. 
HENRIETTE. 

Serolc-il capable de faire mettre mon père on 
prifon ? 
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LE MARQUIS. 

'• Mais . . . Ces gens de Finance font fî dutsi ,ii 
Je le crains. * 

HENRIETTE, fondant eri larmes, 

- O Ciel! ô mon* père /‘mon père ! malheur cu- 
fe, que ne fuis-je morte'» 

‘ LË MARQUIS. 

Ce feroît bien doitiage , Mademoifelle. Faites 
trêve à vos larmes » & croyez qu’un homme de 
ma natflance Sc qui jouit d'une fortune des plus 
brillantes ^n’eft pas aflêz impitoyable , altez peu 
fenfible , pour ne pas entrer dans Vos peinés: l’o- 
' pulenGe n’endurcit lé cœur que de ceux qui n’é- 
toient pas nés pour y vivre. Je vais dire à Mons. 
Alcimon que je me charge dé ce qui lui 
cft dû ; énfiiite nous partirons pour Fâris avec 
M. vôtre père ; j'ai une terre aifez Conddérable 
qui n’en eft éloignée que de quinze lieues; il 
voudra, bien s’y charger de mes affaires ; il y 
vivra en paix > tranquille * refpeûé comme moi- 
même ... 

HENRIETTE , félettani h fes génoust, 

O Monlîeur ! ô le plus généreux des hom- 

DlGS • • • 

I LE MARQUIS, U reievani. 
Que.faftes vous donc ? 

HENRIETTE. 

Comment pouvoir vous exprimer tôu$ les feu* 
timens ... » 

LE MARQUIS.^ 

Eh , Mademoifelle , eft- il rien de fi naturel que 
de chercher à obliger ? ^uoi de plus doux que 
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pe^nfçr que nôtre fuperilu, aide des iofortu> 
nés^.ÔC quel; infortumls? Uflc jeune perfonne 
charmante! quel plaîflr d’efluyer tout- à-coup fes - 
larmes ÔC de foulager fon ceeur dévoré d'amer- 
tume! Or, djtes-moi, çe ço^ur çft’ü libre? Ne 
e’eft-il point encore donné ? 

HENRIï;TrE. 

Monfieut . je ne fuis point mariée. 

LE MARQUIS. 

Je fçais que vou$.n*étes pas mariée. Je , vous 
demande H parmi tant 'd'amaas qui s'empref- 
foieot fans doute auprès de vous', aucun n’a 
touché vôtre inclination. * . > < 

HëRRIETTE. ■ . . 

Héla<,i Mpnfieur , oçcupée auprès d*ùa père 
0 malheureux , dans la retraite fie robfcurité , per- 
ibnne ne penfoit à moi. 

LE MARQUIS, " 

Quoi, je pourrai me flatter detre le premier 
qui vous aurai ^it fentiif les douceurs d'ua ten<i 
dre engagement ? 

HENRIETTE. 

Quelles pourroient être, Monfieur, les fuites 
de cet engagement ? Ma oaiflaoce èft trô^ iné?* 
gale à' la vôtre , . . ' ' « 

JLE MARQUIS. , . 

Eh que fait} s'il vous plaît, cette inégalité de 
■aiffance; empéche-t-élle que vous ne foyez très 
jolie; qu’étant très- jolie je ne vous aime, fie 
que vous aimant , nous ne puiflîons faire la fé- 
licité l’un de l’autre J Je ^eux que dès demain 
vous foyez logée, meul^lée, habillée comme une 
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Reine. J*ài hérité une petite maifon d'ua vieux 
commandeur, mon oncle; elle eftdans un quar- 
tier peu fréquenté; on diroit d*un petit Tem- 
ple par les dorures , les glaces , les peintures ; 
il n'y manquoit qu’une divinité; c’elt*là qu*à vos 
£6noux • « • 

« HENRIETTE. 

O Ciel! 

LE MARQUIS. 

Quoi, vous pleurez encore ^ 
HENRIETTE. 

Vôtre profulion vous trahit. Je vous ai cru gé- 
néreux ; vous n'êtes pas digne de l’être. L'infor- 
tune eft bien affi’eufe , quand elle nous expofe à 
des affronts/ * ' 

{ElU fortS) ^ 

SCENE /Z. 

LE MARQÜIS/<r«/s 

E Üe s’en va ? Ma .foi , tant pis pour elle. 
Je n’ai pas le temps de pourfuivre l’attaque; il 
faut que je fois ce foir à Paris. ^ 
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SCENE JC. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER. 


A, 


>Rrétez. 

LE MARQUIS. 

Tu as' l’air couroufle ? Que t-eft-t-U arrivé l 
A qui en veux-tu ? 

LE CHEVALIER. 

A vous. 

LE MARQUIS. 

A moi f 

LE CHEVALIER, mettant 
Vêpie à la main. ^ < 

Défendez-vous. • 

LE MARQUIS. 

Mais, Monfîeur, comment donc? Qu’en n’ed- 
ce ? quelle raifon ... ... 

LE CHEVALIER. 
Défendez-vous, vous dis-je, ou je... 

LE MARQUIS, mettant aujp. Vèpée 
'' à la main. 7 

Oh,, parbleu, puifque vous le. voulez abfô- 
lument . 

(Jls fe battent ; V épée du Marquis tombe.') 
LE CHEVALIER. 

. Vous êtes le plus indigne de tous les hom- 
fncs « • • ... - * 1 
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LE MARQUIS. 

Songez , Monfîeur , que je fuis défâriné. 

; LE,CHEYAHER. 

Vous ne le ferez pas long-tenjs. Vous m’aviez 
promis de vous îdtéreüer, pour un père Sc une 
fille dans le malheur. Loin de tenir votre pro- 
mefle, vous n’âvez pârlé à Alcioion que pour 
le prévenir contr’eux. Eh pourquoi avez vous 
commis çette noirceur? Farce que cette $Ue vous 
a paru jolie > parce que vous l’avez regardée 
comme une proye qui s’offroit à vos dèfirs. Son 
air annonçoit l'honnêteté de fon ame ; mais quel- 
le ame, avez vous dit en vous-même, ne fè 
laifle pas flétrir par l'amertume F Achevons de 
l’accabler , de la déchirer i oions à cette infor- 
tunée tout efpoir, toute reflburce; montrons-lui 
fon père prêt à être traîné dans une prifon ; 
profitons , ferv^ nous de fa miférc pour triom- 
pher de fa vert*. Vôtre aâiion eft auflî lâche que 
* celle d’un infâme ravtfTéur qui,, le poignard fur 
la' gorge, auroit tenté de la des-honoret. J’ai 
dit,* reprenez épée.. 

»«Bgg I .....I , .. . """ '^g gagSSjBl— 

: , s c R N E XL / 

LE MARQUIS, ramajjant fon épée 
LÉ GHEVALIRR, ALCIMON. 

ALQIMON • arrivant 6* fe mettant entr'eux, ' 

E - 

H , Meflteurs ,, . Quoi donc • . • Arrêtez . . . 
Quel fujet vous anime 3 / . ■ . 
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: C OM.EM PEé. \ .. 

.LE MARQUISi 
Oh, je ne fuis point animé; vous levoye»;> 
c'eft Monfieur qui trouvé^ ôiaûvàis qu'on fafle 
d?s propoHnons aux jolies -filles qu’on rencon- 
tre.. Adieu, raoo cher Alcimon/i je parfois pour r 
P^ris j je. pats. ( Au Chevalier, ) Mpnfieur m'y *. 
trouvera toûjours, s’il juge. à propos de venir . 
m’y chercher. ’ * ri •' 




SB4> 


SCÈNE X 1 1. . 

I » ' • ‘ ^ • V 

tE CHÉVAJ.IER:, ÀLCIMQN. 
ALCIMpN. 


L 


Ue bel cfclandre ! Eh pour qui ? Pour une 

LÇ CHEVAI^IBvR. ' 

Monfleur, elle 'mérite par fa vertu qu'on la 
refpeé^c, ■/. ; ; ’ / ^ î ,_T V U : > ;i j 

Far fa vertu? Eh que diable, fi elle a de la 
verti^y ypiiçjie Pawre^ w i'qd: jüJ’Hï^trB ; pOMI- 
quoi donc vous battre ? c* i • 

LE CHEVALIER. , ' f 

Sc^ez^ lVfonfiCiUr,>. ({ue 1?; jal@Mfie n’a a^u- 
ne part à ce que j’ai fait. J’étois compromis &C^j 
en même tenyps indigné. Je l’avois prié de vous 
parl^r.pour un homme malheureux*. • ” 

Oh, ma foi, avec vos geqs. malbeMfCUX . • r. , 
Tem. //, S 
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Il iembic que voui preniez plaifir à aller les dé- 
terrer. n.: . ... 

LE CHEVALIER. . . . 
Je ne fuis pas aflez riche pour pouvoir < me 
procurer ce pl^fir ; mais il feudroit être barba- 
re pour ne pas tacher de foulager ceux que) le 
hazard nous fait rencontrer. ^ 

A LOI. VJ ON. . 

Eh, Monfieur, croyez moi,, la plupart ne 
font tombez dans l’infortune que par leur mau- 
vaife conduite. 

LE CHEVALIER. 

Voilà le langage & lexcufe ordinaire des amee * 
dures. ^ 

A L C I M O N.^' 

Je n*ai pas l’ame plus dure qu’un autre, & . , , 

^ISSSSS^SSSSSSSSSSSSÊS^SSSSSSSSSS^^é' 


s CE - N E - XI 1 L 

LE CHEVALIER, ALCIMON,. 
HENRIETTE. 


LE .CHEVALIER, voyant venir Henriette» 


Eh*., 

tez-la donc. 


voici la fille de ce vieillard, écou« 


A LC I M O N , voulant s* en altéré 
Monfieur , on m'attend pour répéter une pe- * 
rite fête que je veux donner à des Daines qui 
vont arriver dé Paris. • • . 
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. L E chevalier, le retenant. 
Tirer promptement de peine une trifte famil- 
le , feroit une vraie fête pour un cœur fenfîbbe 
ÔC généreux..', i; ‘ ' 

ALCIMON, à part. . 

Quel homme! (haut.') Allons, voyons Ma- 
'dèmoifeile,' voyons donc. • " 

i HENRIETTE. 

‘ 'Monfîeur, nous fommes d’une province éIoi> 
:gnée.' Mon père joiiilToit de cinq ou fîx mille 
livres di rente, en faifant valoir lui-même fon 
bien.' Ma mère,, en mourant, ne lui avoir lailTé 
.qu’un fils âgé de vingt ans,’Sc moi qui n’en 
a vois que fix.- Mon frère vint à Paris, s’intro- 
duifit chez de riches Financiers qui le prirent en 
«npitié 6c l'employèrent. . •' 

A L C I M :0 £hev^àlîer, 

Elle a un fon de voix intéreHant. • 

. .HENRIETTE. ' 

Au bout de quélqués ànnées, il écrivit à mon 
péretque fes.{m>teâeurs ofFroient de ralfoci'er à 
une aàfaire très-lucrative, mais qu’il lui falloir 
des fonds; mon' père qui l’aimoit tendrement, Ce 
laifia perfuader'de vendre tout fon bien Sc de 
venir à Paris. Il aporta environ cent mille francs 
à mon frère qui en effet s’inrérefTa fi heureufe- 
œeot dans plu fleurs affaires, qu’en moins de qua- 
tre ans il fe vit riche de plus d’un million; mais 
cette fortune fi rapide fut détruite prefque en un 
infbnt^ un homme puifiant à la Cour SC qu’il 
avoir offenfé par ud' refus .. . Vous me regardez,' 
Monfieur? Hélas! peut-être , doutez vous de ce 

S i . 
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que je vous dh;, d'eft encore ün'Âiàlhétir'lattaché'' 
- à^rinforcune.; ; ■ ’ 1 v-T 

: !.i ' . : AL, Cl MON. 

Je vous écoute, Mademoifelle..Eh bien, ïct 
homme puiffaot ? , T O ' ' ■ ’> .1 

, HENRIETTE. i 

L’accufa de malverfatibns ^ ;£C' le.-ipouriuiinic 
avec tant d'acba'cnëraetit;qu!oà I-àlloit l’arrêter, 
-i’il'o’avoit pas prévenu 'l’ordre paBr.une'prôaipte 
îiuite hbrs du Royàume. Tous (es effèti furent 
iCÔnfîfqués, Sc mon malheureux père, qui s’étoic 
'dépouillé . de 'tout, fe ; vit? bientôt dans’- la plus 
/extrême mifére*. H revint en province j jei fortis 
du}couvent dù:q’avjoist. /été élevée;: je me défis 
dkme partie de mes habits! &'avec*ce que je rè- 
tirois des petits ouvrages , que je faifoiî' lie 'que 
j’envoyois 'vendre J ’ nous fubfiftiohs.’ La recette 
d’un petit bureàunvint ô vaquer; une rpccTahôe de 
confidération voù^ écrivit leh nôtre feveur... 

1 Et d^où f 'MadenlbirelleiiDe)q<|idle ville 
quelle province?;'' , >i ' i:/:- 

V - ’ HENRhETTiE. : '. r? U 

' De. Niort en Poitou: c’eft nôtre patrie. ; - 

i • ' yA LG I M O N , i'dfpHrt/i i 

■ cO'Ciel ! (Atfur.) Ce ne' fut pas "à ' moi qu?oit 
écrivit, il n’y a que;quelques.mois îqüe’je fuK^àr 
la ' rêtq :des ! fermes- de ' cette pirovirice; . V. 1 

, L F. ; C H'E'VA’L I E R , avec vivacité: • 

] Si ' ce’, ne fut pas à vous ,' ce:Rit à celui à qui 
vous avet' fuccedé; il .accorda Remploi Ma*- 
demoifelle ôc fon père commençoient à être un 
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peu plus â leur aife, & oubUoient prefque leur;) 
malheurs» lorfque des voleurs entrèrent dé nui c 
dans leur maifon , &; emportèrent tout ce^-qui 
étoic dans la cailTe.-Vous vôilà inllruit» Mon- 
fleur» fur ce vieillard, fur ce-Pére infortuné que 
vous voulez pourfuivre 6c faire traîner en prifOn. 
ALGtMON , ' 'Ovec la plus^ vivt ^ihàtièh 
Le pbUrfuivre ! le faire>trainer en“’>prlfon ! ah î 
i je le défendrois aux dépens de ma propre vie. 

• - CHEVALIER.; 

> ■ Què- VÔiS^'? Vos lar tries coulent Ne tâclïe 2 
-poihc de >me lés cacfaet'ÿ cette feafibililé vobs 
feic honneur. . • . -‘.nv > 




.1 Ml j|! 


f ' K, \ 

. . f .. . 

^ f- 


S€ENE XIF: e ^D^rmiy. ' 

LE CHEVALIER, ALCIMON, 
HENREÊTTE, -GERONTE. 

, ' - r ■ I ■ ' * ? ; * 

LE CHEVALIER', à Gérante qui ^aroU>au fond 
' du Théâtre & qui h'oft avancer» 


Al 




LPprOdrêz , approche» , vOtfs diSï-fe •» & ne 
craignez rien',’ IVIonfieur cft ‘■îdfttuit ‘ 8c "très*iiou* 
ché de vos difgraces. - 

G E R O-NÏ’- É , ' fe'^jèitaht -aut genoux 
. ■ ; . d'AÎcimôtt, ' *, 

* Monfîèür, |e lAe jette à vOs genoux . 
ALCIMO^ , le relevant ayec ttanjport. 

A mes genoux / mon pérel • ■■ •- 
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GERONTE. . - 

C’ed vou $ , mon fils ! vous êtes l'opu- 
lence ÔC moi dans la mifére!,. • , • 

ALCIMON. . - , 

Je fuis indigné de voir le jour / cependant je 
pourfbis vous dire que l'homme puifianc qui 
m'avoit perfécuté , Te trouvant cinq ou (ix moiS; 
après au lit de la mort, me rendit) jufiice fie 
employa en , ma faveur ce même crédit dont il 
m'avoit accablé. Je revins à Paris on me ren* 
dit ma place fie mes biens ; je vous demandai à 
mes indignes amis; honteux fims. doute de ne 
vous avoir pas retiré chez eux,, ils me dirent 
qu'ils vous avoient inutilement cherché au mo- 
ment de mon départ;' qu’ils n'avoient'pû fça- 
voir ce. que vous étiez devenu , fie qn’on leur 
avoit' dit depuis que vous aviez fuccombé à vos 
chagrins. 1 } . i ‘ î . ' 

^ \ .!.* iGBRONTE.. ^ : . . 
EmbralTe-moi , ingrat. Ton infortune étolt le 
plus grand dé mes malheurs je te, retrouve , 
tu CS heureux }.embrafle>moi , embrane,ta foeur. 

ALCIMON , àu Chevalier , après avoir , 
embraffé fon père & fa fzur. 

Que ne ;vous ; dois-je point, Monfieur! Per- 
mettez*: oioi <le vous p^rir fa main avec la moitié 
de mon bien. 

. LE CHEVALIER. i . 

Je n’abtiferai point de la ,rcconnoiflance que 
vous croyez me devoir , pour engager Mademoi* 
fellc à un mariage qui feroit peut-être contre 
Ton inclination» 
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' GERONTE. - 

je vous ai dit quelles étoient 
fes attentions, fes foins, fa tendrefle, fie tout 
ce qu elle failbit pour un père acçablè par l’âge 
^ » 15 doute point que la Empa- 

thie n’àit déjà lié deux cœurs'auifi vertueux nue 
le vôtre fie le fien. ^ 

{Il prend la main du Chevalier fi* celle de fa 
file f & les met t une dans l’autre») 


J ^ 

fin du Second folume» 

"m • I . ! . . 



. . t 
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Des COMÉDteS CONTENUES 

' . ^ ■ ■ ' 

- ' 2 ans çô ' <^/lc6nd • 


LA NOUVELLE ÉCOLE DES FEMMES, 
Comédie pafr' Rilr^^'dc Moiflyv 

t 

LE MORT MARIÉ, Comédie par Mr. Sé- • 

- daine. 

L’AMANT AUTEUR ET VALET, Comédie. 

LES VALETS MAITRES DE LA MAISON, 
Comédie par Mr. Rochon de Chabaones. 

\ 

LA JEUNE INDIENNE, Comédie par Mr. * 
de Champfort. ‘ • i - ' ^ 

LE FINANCIER , Comédie. 

' i 
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